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  Présentation

Des victimes saignées à mort. Des cadavres se multipliant en plein Paris. Un compte à rebours est lancé, avant que la capitale ne sombre dans la psychose.

Afin de résoudre cette enquête, Jade Fontaine, commandante à la police criminelle, une solitaire peu appréciée de ses collègues et de sa hiérarchie, va devoir collaborer avec le jovial capitaine Legoff.

Pour les enquêteurs, la clé se trouve dans les motivations de ce tueur sadique.

Pour le tueur, il n’existe qu’une vérité : le diable se cache toujours dans les détails…
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Elle passe ensuite 20 ans dans l'informatique, occupe des postes dans le management, puis plaque son boulot en 2019 pour se consacrer à l'écriture.

Elle lit beaucoup de bandes dessinées, joue aux jeux vidéo, regarde des séries et fabrique des meubles en bois.
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Montreuil, le 20 mai à 1 h 12

 

Charles ouvrit les yeux. Il entendit d’abord le hurlement d’une sirène dans la rue sitôt recouverte par le bruit d’un aspirateur non loin. Il eut la sensation de flotter dans une pièce dont le plafond était si éloigné qu’il se demanda si ce n’était pas le ciel. Il regarda autour de lui, plissa des yeux pour essayer de chasser le halo noir qui formait un cercle. Il détailla les portes de placards, la petite lampe allumée près de lui, le tas de linge sur le sol. Peu à peu, il reconnut son appartement. Que faisait-il là, complètement nu sur son lit ? Comme un mécanisme rouillé, sa conscience commença à se reconstituer. Charles se souvint de la douleur à la tête. Il était chez lui, il discutait et soudain, il avait eu mal. Il chercha à tâter son crâne et remarqua alors que sa main droite était attachée aux montants du lit. Il vérifia à gauche : idem. Il sentit son cœur s’accélérer tandis que le son de l’aspirateur continuait dans l’autre pièce. Une nouvelle douleur attira son regard vers son bas-ventre. Immédiatement, la vision de la mare de sang qui s’étalait autour de ses fesses l’affola. Il voulut crier, mais une chose bloqua sa voix : un bâillon. Qu’est-ce qui se passait ?

Il se secoua dans tous les sens, hurlant derrière le tissu lorsque, dans son salon, l’appareil se tut. Des pas se dirigèrent vers lui. Enfin, on allait l’aider. La poignée de la porte s’abaissa lentement et une silhouette apparut devant lui. Charles ne reconnut pas la personne derrière le voile sombre bien qu’il lui sembla la voir sourire. Quand l’ombre s’approcha, Charles frissonna. Penché au-dessus de lui, un inconnu lui parlait. Charles s’appliqua pour formuler des mots aussi clairs que possible, malgré le tissu au fond de sa gorge. Il lui demanda de le détacher, mais l’étranger resta planté là. Puis, sans lui répondre, il fit demi-tour.

Charles cria de plus belle. Il le supplia de revenir, de ne pas l’abandonner. Il sentait à présent la chaleur de son sang couler le long de ses cuisses, se répandant lentement. À chaque mouvement, sa chair semblait se coller un peu plus à ses draps complètement imbibés par le liquide gluant qui s’échappait de lui.

Il eut le souvenir des lapins que son grand-père égorgeait quand il était enfant. La terreur que cela lui provoquait d’observer la vie quitter le pauvre animal avec, sur le sol, la paille rougie par cet acte odieux. Des larmes s’échappèrent de ses yeux. Désormais, il ne criait plus. Charles pleurait, implorait quiconque de le sauver. Comme répondant à ses suppliques, l’homme revint près de lui, un couteau à la main. Charles sanglota de soulagement en voyant la lame s’approcher.

Il allait couper les liens. Peut-être avait-il déjà prévenu les secours ? L’ombre s’accroupit près de lui et posa le revers de sa main sur sa joue. Un geste tendre, maternel, plein de compassion. Merci ! Seigneur, merci ! songea Charles.

Puis, le premier coup le transperça. Comme une onde électrique, la douleur irradia dans toutes les directions lui arrachant un gémissement. L’homme souleva le couteau et recommença, cette fois, du côté gauche. Charles vit la première plaie palpiter sans comprendre. Il observa la lame ressortir et fendre à nouveau sa chair. Le quatrième coup lui sembla moins douloureux. Charles reposa sa tête, ignorant s’il geignait toujours ou non. Des éclairs éclatèrent dans ses yeux, remplaçant le halo noir, comme un orage au milieu d’une nuit sans lune. Il entendit son agresseur lui murmurer qu’il était sale et soudain, la souffrance s’atténua. Les attaques avaient cessé. Charles se dit qu’il avait de la chance et qu’il allait probablement s’en sortir.

 

Derrière ses paupières, les lueurs s’estompèrent. Charles se concentra sur le souvenir de cette caresse sur sa joue.
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Paris 17e, le 23 mai à 10 h 40

 

Jade leva les yeux par-dessus ses lunettes rouges. Kim lui parlait depuis déjà plusieurs secondes. Elle avait tenté de ne pas interrompre la rédaction de son mail espérant que la jeune enquêtrice lâcherait l’affaire. Devant son insistance, elle daigna lui demander de répéter.

— Le commissaire veut que vous y alliez.

— Aller où ?

— À Montreuil ! On a un nouveau corps et on pense que c’est lié avec deux autres dossiers en cours. Bagrand insiste pour que vous preniez le cas.

— OK, soupira Jade. Donne-moi l’adresse.

— Vous l’avez déjà, dans vos mails. Je viens de vous le dire. Deux fois !

Kim claqua la porte. Jade attrapa son blouson et descendit au parking. Depuis une dizaine d’années, elle voyait débarquer des jeunes loups tout juste sortis de l’école qui rêvaient de faire carrière à la criminelle. La plupart étaient plutôt brillants, ils avaient cependant une image galvaudée du quotidien de leur métier. Abrutis par des séries pour la plupart américaines, ils se voyaient en profilers allant de crime en crime à bord d’un jet. Un fantasme bien loin de la réalité. Pour Jade, criminologue depuis quinze ans, c’était surtout beaucoup d’heures d’analyses, de statistiques, de probabilités et de lectures d’études psychologiques. Il y avait aussi les visites en prison pour calibrer certains modèles, mais cela n’avait rien à voir avec ce qui était vendu dans les fictions policières. Était-ce parce qu’elle vieillissait qu’elle se montrait de moins en moins patiente ? Probablement pas. Aussi loin qu’elle se souvienne, elle n’avait jamais été réputée pour être une collègue agréable. Ce caractère lui avait permis de tenir au début de sa carrière, mais les horreurs qu’elle côtoyait, à travers les chiffres ou lors d’enquêtes, n’avaient rien arrangé.

Jade savait que les lieutenants de la crim la surnommaient le dragon et elle ne faisait rien pour qu’ils changent d’avis à son sujet !

Une fois arrivée au pied de l’immeuble, elle salua deux autres enquêteurs qui la guidèrent à travers les intervenants sur place. Tout l’appartement était envahi par les agents de la police scientifique.

— Je peux entrer ? demanda Jade.

— Ouais ! lui répondit une fille en combinaison blanche. Mais ne touchez pas au corps, le légiste n’a pas fini.

Jade fut tout de suite frappée par la propreté des lieux, quelque peu entachée par les dépôts de poudre noire pour relever les empreintes. C’était un petit deux-pièces dénué de toute décoration. Aucune photographie ni tableau sur les murs. Un seul cliché trônait sur le frigo derrière un aimant en forme de sexe en érection. Dessus, il y avait une femme d’environ trente ans avec un bébé dans les bras.

Jade ouvrit le réfrigérateur qui ne contenait que des bières et des tranches de jambon. Elle fouilla ensuite les placards de la cuisine et y trouva peu de choses : du café en poudre, des filtres, deux assiettes, deux verres, des pâtes, du sel et des chips. Elle aperçut un gros cendrier impeccable dans le sèche-vaisselle, visiblement nettoyé lui aussi. Elle vérifia sous l’évier et constata que la poubelle était vide.

Dans ce qui faisait office de pièce de vie, l’essentiel du mobilier était constitué d’un minable canapé recouvert d’un plaid troué, un vieux meuble TV avec un écran plat et une console de jeux vidéo.

Un des enquêteurs qui l’avait accueillie la suivait de près, observant tous ses gestes.

— Qui est-ce ? lui demanda-t-elle en désignant la chambre.

— La victime est Charles Podier, 38 ans, divorcé. Il vivait seul et était au chômage. C’est une voisine qui a découvert le corps ce matin, surprise de voir que la porte de l’appartement était entrouverte depuis deux jours.

— Deux jours ? Et c’est seulement maintenant qu’elle s’inquiète ? ironisa Jade.

— D’après elle, ce n’était pas vraiment un type sympa. Il ne disait jamais bonjour, piquait de grosses colères surtout quand il était saoul, ce qui arrivait souvent.

— Je vois. Pas le genre de voisin dont on a envie de prendre soin.

— C’est ça.

— Pas non plus le genre de gars à avoir un appart nickel ! souligna-t-elle.

Jade s’avança vers la chambre et observa la scène de crime sans pénétrer dans la pièce.

— Salut, Greg, lança-t-elle au légiste.

— Ah ! Jade à la rescousse des bleus-bites de la crim !

— Qu’est-ce que tu peux me dire sur notre gagnant du jour ?

— Qu’il a été frappé à la tête, attaché à son lit. Qu’il a reçu de nombreux coups de couteau dans l’abdomen, les jambes et même les parties génitales. Qu’il s’est vidé de son sang. Bref, ce n’est pas un suicide ! rigola-t-il.

— Très drôle, Greg. Selon toi, dans quel ordre se sont déroulés les événements ?

— Je dirais la tête en premier, pour le maîtriser et l’attacher. Ensuite, je ne sais pas. Faudra attendre l’autopsie.

— Et le couteau ?

— Oh ! Pardon, j’ai oublié de vous le dire, commandante ! bafouilla l’enquêteur. On a retrouvé un couteau dans un des tiroirs de la cuisine qui pourrait correspondre. L’équipe scientifique l’a déjà emporté pour chercher des traces de sang.

Jade accueillit les informations d’un air distrait avant de questionner à nouveau le légiste.

— Greg, selon toi, il a eu des relations sexuelles ?

— On a fait des prélèvements, mais je ne sais pas te dire. À quoi tu penses ?

— Une séance de bondage qui a mal tourné, peut-être ? tenta l’enquêteur.

Jade tourna la tête et vissa son regard gris dans celui du gaillard à côté d’elle.

— C’est quoi déjà votre blase ?

— Nael, mais euh… on s’est déjà parlé plusieurs fois, commandante.

— Nael, à votre avis, dans une séance de bondage, doit-on assommer le partenaire pour l’attacher ?

— Non, mais on ne sait pas dans quel ordre les…

— Et vous connaissez beaucoup d’amateurs de SM qui demandent à se faire poignarder dans l’abdomen ?

— Pas personnellement.

— Tant mieux pour vous ! En attendant, ne commencez pas à émettre des théories fumeuses sans avoir toutes les infos. Je pensais plutôt à un rapport tarifé qui aurait tourné au larcin.

— Non, on a retrouvé son portefeuille et il ne manquait rien : argent, carte de crédit.

— Donc, le mobile ne semble pas être le vol, admit Jade.

Elle salua le légiste puis redescendit au rez-de-chaussée pour sortir une cigarette. Constatant que Nael se tenait au garde à vous sur sa gauche, elle s’agaça.

— Bordel ! Pourquoi vous me collez aux basques comme ça ?

— Pour qu’on voie ensemble ce qu’on va faire maintenant ? On interroge les voisins ou on attend qu’ils évacuent le corps pour fouiller la chambre ?

— Ensemble ?

— Oui. Enfin, j’étais en charge des deux meurtres précédents et avec celui-ci, il y a des similitudes.

— Lesquelles ?

— L’état de l’appartement. Comme vous l’avez remarqué, tout était nickel ici, et c’était pareil sur les autres scènes de crime.

— Vous avez les dossiers avec vous ?

— Pas ici. Mais une fois de retour au bureau, je pourrais vous briefer.

L’idée amusa Jade qui souffla sa fumée par à-coups. Elle ne décrocha pas un mot pendant un petit moment. Elle écrasa son mégot, et se dirigea vers le hall. Grâce à un policier, elle identifia la voisine de la victime et alla lui poser des questions, Nael, toujours à sa suite.

— Commandante Jade Fontaine. Pouvez-vous me dire si monsieur Podier avait une copine ?

— Je ne crois pas.

— Pourquoi ?

— Je ne l’ai jamais vu avec quelqu’un. Il ne sortait pas beaucoup, vous savez. Sauf pour s’acheter à boire.

— Recevait-il des amis chez lui ?

— Non.

— Jamais de bruits, des fêtes, rien ?

— Ah ! Ça, du bruit, il en faisait ! Mais pas besoin d’amis pour ça. Dès qu’il était saoul, à peu près tous les soirs, il gueulait chez lui.

— Pourquoi ?

— Qu’est-ce que j’en sais moi ! Des fois, des voisins toquaient à sa porte pour lui demander de se calmer et alors, c’était un scandale. Il insultait tout le monde, sortait sur le palier et beuglait pendant des heures.

— Qu’est-ce qu’il disait ?

— Des trucs sur notre monde qui était pourri. Et puis, sur les femmes aussi.

— Quoi, sur les femmes ?

— Des trucs pas corrects, inspecteur.

— Commandante, releva Jade. Quel genre de trucs ?

— Bah ! Que les femmes sont euh… elle baissa la voix. Toutes des salopes, des putes, enfin, des trucs comme ça.

— Étiez-vous déjà rentrée chez lui avant ce matin ?

— Oui. Une fois. Il avait dérangé tout le monde pendant la nuit en disant qu’il allait se suicider. Au matin, sa porte était ouverte. J’ai cru que… vous voyez ? Qu’il l’avait fait ! Alors, je suis entrée. Mais il cuvait par terre, la tête dans ses WC…

— Et c’était comment chez lui ? Propre ? Bien rangé ?

La voisine éclata de rire.

— Ah ! Non ! Une vraie porcherie. Ça sentait mauvais, c’était crade partout. Il y avait des bouteilles vides et des mégots de cigarettes sur le sol, des sacs-poubelles même pas fermés.

Apercevant le brancard qui sortait de l’ascenseur, Jade remercia la voisine. Elle remonta aussitôt dans l’appartement pour inspecter la chambre. Les gars de l’équipe scientifique venaient de glisser les draps dans des sacs séparés qu’ils scellaient méticuleusement. Elle prit une nouvelle paire de gants et fouilla la table de chevet dans laquelle elle dénicha des papiers chiffonnés. Elle en parcourut certains et un en particulier retint son attention : une ordonnance du tribunal qui stipulait une mesure d’éloignement de qui semblait être son ancienne compagne ainsi qu’une obligation de soins pour monsieur Podier.

Un autre courrier était une mise en demeure pour des loyers impayés émanant de l’organisme de gestion de l’immeuble. Il était daté de plusieurs semaines et faisait état de six mois de retard.

Au milieu, il y avait des rapports d’entretien avec les services sociaux, des coupons pour des formations gratuites d’accompagnement pour retrouver un emploi. Tout au fond du meuble, elle trouva le bail de l’appartement qui remontait à un an et demi, mélangé avec les papiers d’un divorce. Jade découvrit qu’une petite fille était née de cette précédente union et qu’elle devait aujourd’hui être âgée de quatre ans.

Elle tendit le tas de feuilles à Nael qui restait près d’elle, lisant par-dessus son épaule.

— On a l’adresse de son ex-femme. Je vais aller la voir.

— Pour en apprendre plus sur lui ou ses fréquentations ?

— Vous le savez très bien, Nael. Vous bossez à la crim. Vous savez que le premier point après la scène de crime, c’est de faire le profil de la victime.

— Ouais ! La victimologie. J’ai assisté à vos conférences, vous savez. J’étais à Paris II et j’ai choisi cette fac parce que vous y donniez des cours.

— Non. Je ne donne pas de cours à l’université. J’interviens dans certains cursus, à la demande des professeurs, pour expliciter notre travail.

Jade conversait sans cesser de fouiller les affaires de la victime. Elle plongeait à présent dans les placards de la chambre.

— Oui, enfin, quand vous veniez, c’était vraiment intéressant.

Nael haussa la voix, de peur qu’elle ne l’entende pas, avec la tête enfouie dans la penderie.

— Ça schlingue là-dedans ! dit-elle en ressortant. Vous avez quel âge, Nael ?

— 36 ans. J’ai d’abord travaillé aux stups avant de suivre un cursus en criminologie. J’ai pris un congé pour passer mon diplôme.

— Et ça fait combien de temps que vous êtes au Bastion ?

— Deux ans. Et je suis vraiment honoré de travailler avec vous sur cette affaire !

Jade retira ses lunettes et quitta la pièce sans un regard pour Nael. Elle se mit au volant de sa voiture, prête à démarrer quand Nael fit irruption. Sans lui demander l’autorisation, il ouvrit la portière passager et s’installa sur le siège.

— Je peux savoir ce que vous faites ? lui lança-t-elle, passablement agacée.

— Je vais confirmer l’adresse de l’ex en chemin, comme ça, on y va ensemble. Mon collègue va rentrer avec ma voiture, donc, il n’y a pas de problème.

— Si, il y a un problème ! Qui vous a dit que nous allions interroger l’ex ensemble ?

— Le commissaire. Il m’a demandé de travailler avec vous sur ce dossier et c’est ce que je fais.

— Je ne suis pas au courant, alors, ouste ! Descendez avant que votre collègue ne parte sans vous.

Nael tourna ses yeux bleus vers elle. Il avait le regard perçant, une peau de poupon et une magnifique barbe brune bien entretenue. Jade pensa soudain qu’elle n’avait pas remarqué qu’il était si bel homme.

— Écoutez, commandante. Je sais que vous n’aimez pas bosser en équipe. Tout le monde le sait. Mais là, c’est mon affaire et j’ai réclamé votre aide au commissaire. Alors, soit je viens avec vous, soit j’y vais seul !

Jade regarda le collègue de Nael partir en leur adressant un signe de la main.

— Et comment allez-vous faire ? Vous n’avez plus de voiture ! railla-t-elle.

Nael perdit de sa superbe, se cramponnant aux papiers dans ses mains. Ses épaules s’affaissèrent et il soupira.

— Je vous propose un deal : vous m’essayez pendant une semaine. Si je ne vous sers à rien ou si je vous gêne, je vous laisse le dossier et je vais voir ailleurs. Ça vous va ?

La proposition comme la formulation amusèrent Jade. Ce capitaine avait du cran et elle appréciait ça. Elle se dit qu’il serait juste de lui donner sa chance. De toute façon, elle se doutait bien qu’il ne la supporterait pas sept jours. Personne ne tenait si longtemps avec elle !

 

Elle mit le moteur en route et démarra, un sourire aux lèvres.
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Paris 7e, le 23 mai à 20 h 30

 

Manon replaça une nouvelle fois les couverts autour des assiettes. Elle recula pour en vérifier la symétrie avec les verres. Puis elle regarda dans son four par-dessus l’îlot. La pendule affichait 20 h 31 et son poisson en papillotes était prêt depuis quinze minutes déjà. Encore dix de plus, et il allait sécher. Elle baissa à nouveau le thermostat puis ouvrit la porte, la chaleur lui sautant au visage, avant de glisser deux ramequins remplis d’eau autour du plat. Puis, elle referma en jetant un œil à la pendule : 20 h 33. Mais que faisait-il ? Il avait promis d’être là à huit heures.

Sa fille, Capucine, arriva en soupirant, les yeux rivés sur son smartphone. Elle attrapa sa chaise et s’installa, un talon sur son assise, tirant légèrement la nappe avec son genou. Cela eut pour effet de désaxer la mise en place parfaite de sa mère.

— Capu ! Fais attention ! fit cette dernière en repoussant la jambe de sa fille.

— Oh ! C’est bon. Déstresse un peu !

— Tu sais bien que ton père n’aime pas quand c’est la pagaille !

— Il s’en bat les couilles ! C’est toi qui es obsédée dans cette baraque !

— Pas de gros mots, Capu, s’il te plaît.

— D’ailleurs, qu’est-ce qu’il fout, papa ? Je vais être à la bourre moi !

— Pourquoi ? Tu sors encore ce soir ?

— Ouais. Nat et ses potes jouent dans un bar à partir de 22 h. Ça va être trop génial ! En plus, il paraît qu’il y aura un habitué qui cherche de nouveaux talents. Imagine : Nat qui devient une rock star !

— Je ne te le souhaite pas. Être la compagne d’une star, ce doit être l’horreur. Avec la drogue, les fans, les tournées sans fin… Aucun couple n’y résiste.

— Tous les zicos ne se droguent pas, maman.

— Par ailleurs, je ne suis pas favorable à ce que tu sortes tous les soirs de la semaine. Tes cours vont en pâtir à un moment ou à un autre !

— Maman, je suis à la fac et j’ai dix-neuf ans. Alors, c’est terminé l’époque où tu me disais quoi faire.

— Pas tant que tu vivras ici ! trancha-t-elle.

Capucine ouvrit la bouche pour répliquer, mais fut interrompue par l’arrivée de son père.

— Bonsoir mes princesses. Désolé du retard, mais j’ai mis vingt minutes à sortir de La Défense à cause d’un accident.

Il embrassa sa fille sur le front et glissa son bras autour de la taille de Manon en lui déposant un tendre baiser sur les lèvres.

— Tu me laisses trois minutes pour me mettre à l’aise ? demanda-t-il en se penchant vers le four. Du poisson ?

— Un magnifique bar du Chili. Vas-y, mon chéri pendant que je réchauffe la sauce et cuis les légumes.

— Ah ! Et sers-moi un whisky aussi ! ajouta Victor en quittant la pièce.

Quand il revint, il prit place en face de Capucine et but deux gorgées de l’apéritif servi par Manon. Elle faisait tourner la cuillère de bois dans sa casserole, veillant à ce que rien n’attache au fond.

— Comment va la plus belle des Parisiennes ? dit-il à Capucine.

— Mouais, ça peut aller.

— Oh ! Oh ! Je sais reconnaître quand tu boudes, Capu. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Bah ! Tu vois, ce soir, Nat a un concert dans un bar devant un producteur. Je devais aller le soutenir, mais maman ne veut pas.

— Et pourquoi ça, Manon ?

— Parce qu’elle est déjà sortie deux fois cette semaine et que demain, elle a cours.

— Ta mère n’a pas tort.

— Je savais que tu allais dire ça. Mais, bon, si on ne me fait pas confiance ici, je pense sérieusement à me prendre un appart.

Manon versa le liquide dans la saucière qu’elle déposa sur la table.

— Nous te faisons confiance, Capu. Quel est le rapport avec le fait de prendre ton appartement ?

— Comme l’a dit maman, tant que je vis ici, je dois respecter les règles.

— Les règles de qui ? insista Victor.

— Bah ! De maman !

Manon écoutait distraitement la conversation tout en restant concentrée sur son poisson, qui avait décidément trop cuit. Elle le déposa tant bien que mal dans son plat ovale avant de l’entourer de petits légumes juste saisis.

Quand elle apporta son repas au centre de la table, elle remarqua que Capucine avait de nouveau tiré la nappe, mais de manière encore plus nette, jusqu’à déplacer tous les couverts. Elle en fut contrariée et tendit la main vers l’assiette de sa fille, non sans lui jeter un regard noir. Victor relança la conversation :

— Peux-tu nous éclairer sur la teneur de TES règles, ma chérie ?

— Ce ne sont pas MES règles. Ce sont les nôtres, nous sommes trois à vivre ici. Nous avons tous des responsabilités différentes et des engagements à respecter. En tant que parents, nous devons apprendre la mesure à nos enfants ainsi que le goût de l’effort. Tu ne crois pas ?

— Capu, as-tu validé ton premier semestre ?

— Oui, mais euh… vous le savez.

— Avec quelle moyenne ? continua-t-il tout en observant sa femme qui le servait à son tour.

— Presque 16.

Victor sourit et posa la main sur le bras de Manon.

— Te voilà rassurée. Notre fille est bien consciente des enjeux et des efforts nécessaires à produire pour réussir dans la vie. Si tu avais fait de vraies études, tu comprendrais le besoin de relâcher la pression de temps à autre !

Manon se raidit, mais n’objecta pas. Cela faisait vingt ans que son mari lui serinait qu’un master en psychologie et sciences sociales, ce n’était pas un vrai diplôme.

— Alors, je peux y aller ? s’excita Capucine.

— Mais bien entendu, ma puce. Profites-en, ce sont tes plus belles années !

Capucine fit le tour de la table pour embrasser son père sur la joue non sans tirer de nouveau la nappe. Manon abandonna la lutte et commença son plat en silence.

— Ça manque de sel, non ? (Victor fit la moue pour accompagner sa critique.) Et il n’est pas sur la table, me semble-t-il.

— Ah ouais ! T’as raison, papa !

Manon ne sourcilla pas, emplissant sa fourchette avec précaution. Elle mâchait lentement, maugréant intérieurement après sa cuisson que même la sauce ne parvenait pas à rattraper.

— Euh… Allô ? fit Victor, en claquant du doigt devant ses yeux.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Manon, provoquant le fou rire de Capucine.

— Maman, t’es complètement à l’ouest ! Papa disait que ça manquait de sel.

Manon chercha sur la table puis tourna la tête vers l’îlot sur lequel reposaient la salière et le poivrier. Elle les avait oubliés. Tellement perturbée par le retard de son mari, sa mise en place dérangée par sa fille et ce repas trop cuit. Le rire de Capucine redoubla soudain et Manon prit conscience que son mari lui parlait.

— Quoi ?

— Le sel, chérie.

— Capu, plutôt que de te marrer comme une conne, lève donc ton cul et apporte le sel à ton père !

Une fois sa phrase terminée, Manon se figea. Cette voix était sortie de sa bouche, mais rien, ni dans la tonalité ni dans le choix des mots, ne semblait lui appartenir. La mine stupéfaite de sa famille lui confirma que ce qui venait de se passer était étrange. Confuse, elle se leva, attrapa les objets et les passa à son mari, la tête baissée.

 

La fin du repas se fit dans un silence gêné puis Manon débarrassa pendant que Capucine filait se préparer et que Victor s’installait dans le salon avec un bouquin. Elle terminait de nettoyer son four quand Capucine annonça gaiement y aller. Sa fille embrassa son père sans daigner lui dire au revoir.
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Issy-les-Moulineaux, le 24 mai à 9 h

 

Nael sonna à l’interphone de l’ex-compagne de la dernière victime. Jade tirait nerveusement sur sa cigarette derrière lui. Elle s’agaça de devoir attendre à nouveau. Ils étaient déjà venus la veille, mais une voisine les avait informés que la dame du quatrième était absente depuis plusieurs jours. Ils avaient pu la joindre au téléphone dans la soirée et elle leur avait assuré qu’elle serait là dans la matinée.

— Elle commence sérieusement à me gonfler, madame Podier ! lança Jade à Nael.

— Elle nous a dit dans la matinée. Je vous avais prévenue que 9 h, c’était trop tôt.

Jade maugréa une réponse et désigna une terrasse de café de l’autre côté de la rue.

— Bon, on va aller boire un café, histoire de l’attendre.

Elle fit un crochet par la voiture pour prendre la tablette et rejoignit Nael qui passait commande auprès d’un serveur.

— Cette nuit, j’ai parcouru les dossiers des deux autres affaires.

— Et ? s’inquiéta-t-il.

— Il est évident qu’il y a une progression chez le tueur. Le premier corps n’avait que sept coups de couteau. D’après le légiste, certaines plaies étaient peu profondes, ce qui est le signe d’une hésitation. Celle-ci est encore présente dans les blessures de la seconde victime, cependant, il y en a cette fois-ci dix-huit.

— Oui, quant au dernier, il a été littéralement transpercé sur chaque partie de son corps. Le légiste nous le confirmera, mais je suis prêt à parier qu’il y en a encore plus.

— La rage du tueur augmente, c’est évident. Et l’écart entre chaque meurtre se réduit également : dix jours, entre le premier et le second, seulement six jours ensuite.

Jade cliqua sur les images de la dernière scène de crime et zooma sur les parties intimes au moment où le serveur leur apporta leurs cafés. Il interrompit son geste, les yeux fixés sur l’écran. Jade lui jeta un regard torve par-dessus ses lunettes pour lui intimer de ne pas insister.

— Six euros, s’il vous plaît, réclama-t-il.

Nael ouvrit son blouson pour attraper son porte-monnaie, laissant apparaître le holster sous son bras. Le serveur sembla encore plus paniqué, ce qui amusa Jade. Elle était toujours attentive aux réactions des gens quand ils découvraient qu’elle était de la police et armée. Il y avait ceux qui se montraient curieux ou inquiets, d’autres affichaient leur haine sans sourciller.

— Je préfère ça, annonça le garçon de café en encaissant.

— De quoi parlez-vous ? fit Nael.

— Bah de savoir que vous êtes de flics et pas des tordus qui regardent des trucs sales sur internet. Vous enquêtez sur un meurtre dans le coin ?

Lui, c’est un curieux, conclut Jade.

— Tu vois, Nael, on avait raison. C’est ici le spot de notre suspect ! Alors, vous l’avez vu ?

— Qui ? s’affola le serveur.

— Notre tueur ? Allons, vous semblez bien intéressé par notre enquête… Vous savez forcément quelque chose !

— Non. Je… non ! répondit-il avec force. Je demandais, c’est tout !

Il glissa son plateau sous le bras et prit la fuite vers l’intérieur de l’établissement. Nael avait suivi toute la scène, un petit sourire en coin.

— Vous n’étiez pas obligée de faire ça.

Jade ne releva pas, reprenant sa lecture.

— Vous avez interrogé les deux autres ex-compagnes des meurtres précédents ? reprit-elle en buvant son café.

— Oui, mais brièvement. Les deux avaient un alibi solide et il était évident qu’elles faisaient tout pour rester éloignées de leur ancien compagnon.

— L’une des deux travaille pas loin d’ici. Je voudrais lui parler.

— Pourquoi ?

— Parce qu’une femme parle plus facilement à une autre femme, surtout dans ce genre de cas de figure. Et puis, on a rendez-vous à la morgue à 11 h, autant qu’on s’occupe entre-temps ! Finissez votre café, on va retenter avec madame Podier, mais si elle ne répond pas, on file voir l’autre.

— Et pour madame Podier ?

— Une petite convocation officielle à la crim devrait la décider ! ricana Jade.

Elle se leva rapidement, forçant Nael à boire son café brûlant. Il lui emboîta le pas et juste avant d’utiliser l’interphone, elle lui dit :

— Étant donné qu’on va bosser ensemble, je te propose qu’on se tutoie. Les conventions, ça m’emmerde sévère !

— Ça me va.

Ils sonnèrent une nouvelle fois, sans obtenir de réponse, et prirent la direction d’une petite boutique dans le quinzième arrondissement.

La jeune femme arriva de la réserve, les bras chargés de cartons. Jade se présenta en montrant sa carte. Du bout des lèvres, la patronne les autorisa à aller dans l’arrière-boutique pour discuter. Jade songea qu’elle voulait surtout éviter que des clients se posent des questions en voyant deux flics interroger son employée.

— Madame Loison, vous avez disparu quelques jours après le meurtre de votre mari, attaqua Jade. J’aimerais bien en comprendre la raison.

— Pourquoi ? Je suis suspectée ? s’affola-t-elle.

— Disons que c’est étrange de prendre la fuite juste après la mort de la personne qui vous terrifiait. Si j’en crois le dossier, votre ex-mari vous a battue de nombreuses fois durant votre mariage. Il vous a même harcelée après votre séparation. Vous avez déposé pas moins de six mains courantes en à peine deux ans. Et d’un seul coup, il meurt et vous disparaissez. Pourquoi ?

Madame Loison jeta des regards inquiets en direction de Nael qui ne sourcilla pas. Jade lui glissa alors discrètement de les laisser ce qu’il fit sans discuter.

Une fois le collègue masculin parti, la jeune femme sembla plus détendue. Elle prit appui contre un mur et sa posture changea radicalement.

— Si j’ai posé six mains courantes, c’est parce que la police ne fait rien. Mon ex-mari avait été condamné à du sursis. Il lui était interdit de me contacter ou de m’approcher, mais il ne se privait pas. Et personne ne bougeait le petit doigt.

Elle jeta un coup d’œil furtif sur Nael qui attendait dans le magasin. Jade observa cette jeune femme qui portait deux tresses brunes entourant un visage gracieux. Elle arborait également plusieurs tatouages, dont un de papillon sur le haut de son sein gauche. Madame Loison n’était pas épaisse et Jade pensa qu’il était insupportable d’imaginer un homme de plus de 90 kg s’acharner sur ce corps qui devait peser à peine plus que la moitié.

— À chaque fois que j’allais au commissariat, je tombais sur des mecs qui me regardaient comme une hystérique, ajouta-t-elle en désignant Nael du menton. Parfois, ils ne prenaient même pas ma déclaration. Ils m’encourageaient à déménager, changer de numéro de téléphone, d’adresse mail. Je refusais parce que moi, je n’avais rien fait de mal. Ce n’était pas à moi de partir. C’était injuste.

— Vous aviez toutes les raisons de vouloir sa mort.

La remarque de Jade sembla offusquer madame Loison qui écarquilla les yeux.

— N’importe quoi ! S’il y a une chose que je sais de lui, c’est qu’il m’aimait. Me savoir vivante et heureuse loin de lui était la pire des punitions. J’aurais voulu qu’elle dure toute sa vie !

— Alors, pourquoi êtes-vous partie juste après sa mort ?

— Parce que j’ai eu peur.

— D’être soupçonnée ?

— Non, enfin, oui, un peu. Mais c’est surtout que…

Elle hésita, se penchant pour vérifier si quelqu’un se tenait près d’elles.

— Quoi ? insista Jade. Écoutez, soit vous me parlez ici tout de suite, soit je vous place en garde à vue.

Jade bluffait, mais elle sentait que la jeune femme avait caché quelque chose.

— À cause du coup de téléphone que j’ai reçu.

— Quel coup de téléphone ?

— Depuis le portable de mon ex-mari, la nuit de sa mort. Je n’ai pas décroché parce que je pensais que c’était encore lui qui voulait me raconter des horreurs. Quand j’ai écouté le message, j’ai compris que ce n’était pas lui. Je vais vous montrer.

Elle ouvrit le tiroir d’un caisson en métal et récupéra son téléphone dans son sac. Elle lança la messagerie qui avait horodaté l’appel la nuit du meurtre.

Une voix d’homme, peu assurée, emplit le petit bureau :

— Bonjour, Lucie. Je voulais vous prévenir que votre vie va changer. Votre ex-mari ne vous fera plus jamais de mal. Il a été lavé de toute sa rage, comme tout ce qui l’entoure.

Il y eut un blanc puis le message prit fin subitement. Jade demanda à le réécouter, car quelque chose clochait. Le propos était grave, sérieux, et pourtant l’interlocuteur semblait hésiter, comme s’il avait envie de dire autre chose. Elle questionna madame Loison sur son opérateur afin de récupérer l’enregistrement.

— Vous comprenez ? Je reçois ça, en pleine nuit et le lendemain, la police frappe à ma porte pour me dire que mon ex a été tué. J’ai pensé qu’un fou en avait après lui, ou qu’il avait des dettes de jeu auprès de voyous. J’ai décidé de fuir chez mes parents pendant quelques jours. Mais ils m’ont saoulée, affirmant que je devais prévenir la police. Je suis rentrée chez moi et depuis, je cherche un autre appartement. J’ai trop peur.

— Avez-vous reconnu l’homme au téléphone ? Était-ce une voix que vous aviez déjà entendue auparavant ?

— Non. J’en suis certaine parce qu’elle est bizarre. Comme la voix d’un ado, pas vraiment celle d’un homme.

Jade approuva puis remercia la jeune femme avant de sortir en compagnie de Nael.

 

Sur la route de la morgue, elle lui relata l’entretien et la teneur du message.

— Tu en tires quelles conclusions ?

— Que le tueur connaît le passé de ses victimes.

— Alors, ce serait une espèce de justicier ? suggéra Nael.

— C’est possible. On doit vraiment parler avec les deux autres ex-compagnes. Je veux savoir si elles ont reçu un appel aussi.

— On va les convoquer.

— Pour ça, on va devoir convaincre Bagrand.

Jade fit la moue. Le commissaire et elle étaient rarement d’accord, notamment parce qu’elle ne supportait pas son goût pour la politique. Bagrand ne prenait aucune décision qui puisse nuire à sa carrière et Jade savait qu’il briguait le poste de divisionnaire. Il allait donc leur mettre des bâtons dans les roues et les harceler pour que cette enquête soit bouclée rapidement.

Jade ouvrit la fenêtre et s’alluma une nouvelle cigarette.

— Tu sais quoi, Nael ?

— Quoi, commandante ?

— Si tu t’engages à gérer le commissaire sur cette affaire, j’accepte de bosser avec toi. Jusqu’au bout.

Nael se fendit d’un large sourire et leva sa main pour entériner cette décision d’un check. Jade se retint de rire, car elle savait que Nael allait bientôt regretter leur accord.
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Paris 14e, le 24 mai à 10 h 30

 

Manon vérifia une dernière fois que sa veste était bien posée à plat sur son dossier puis fit entrer la personne qui attendait. Elle reconnut immédiatement l’homme qui s’avançait vers son bureau d’un pas peu assuré, elle le suivait depuis plus de huit mois.

— Monsieur Borde, entrez et asseyez-vous, lui dit-elle aimablement.

Lorsqu’il passa devant elle, elle remarqua aussitôt qu’il empestait l’alcool. Elle vérifia sa montre et secoua négativement la tête en constatant qu’il n’était même pas onze heures du matin.

L’homme s’installa dans un soupir et tira sur son T-shirt pour recouvrir son ventre rond qui venait de s’en échapper. Manon remarqua que ses vêtements étaient tachés et lorsqu’il posa les mains sur le bureau, elle grimaça devant ses ongles noirs ; la crasse accumulée d’une personne qui n’avait pas pris de douche depuis bien trop longtemps.

— Vous avez apporté les papiers du médecin ?

— J’ai tous ces trucs.

Il se tortilla sur la chaise pour fouiller la poche arrière de son jean et en sortit des feuilles pliées ou en partie déchirées avant de tout poser en vrac devant lui. Manon tenta de retrouver ce qu’elle lui avait demandé et finit par lire le dernier rapport de l’addictologue qui recommandait le placement dans un hôpital.

— D’après le médecin, vous ne suivez pas le programme, monsieur Borde. Vous savez que vous n’avez pas le choix, c’est la décision du tribunal. Pourquoi ne suivez-vous pas le programme ?

Il grommela sans la regarder et leva les deux mains en signe d’impuissance.

— Monsieur Borde, je ne comprends pas ce que vous dites. Essayez de faire un effort.

— C’est trop dur, finit-il par articuler.

— Vous prenez vos médicaments ?

— Oui.

— Mais vous êtes déjà ivre alors qu’il n’est même pas onze heures du matin ! Nous ne pouvons pas vous aider si vous ne faites aucun effort. Vous comprenez ce qu’il risque d’arriver si vous continuez comme ça ?

Il leva la tête brièvement, le temps pour Manon de lire la colère dans ses yeux. Cet homme était une bombe à retardement, elle le savait, et personne ne pouvait prévoir quand elle exploserait. Manon songea que ça pouvait très bien se produire ici et maintenant, dans son bureau ou une fois de retour chez lui.

— Comment va votre femme ?

— Elle est au travail.

— Et votre fils ?

— À l’école.

— Comment ça se passe à la maison ?

En guise de réponse, un son guttural roula jusqu’à elle. Le souffle de l’homme lui agressa les narines. Une haleine de vieil alcool, de tabac froid et d’un corps qui semblait pourrir lentement. Manon se frotta le nez pour tenter de chasser les effluves nauséabonds, mais c’était peine perdue. Son bureau était empuanti par les émanations de monsieur Borde et ce constat l’irrita.

— Monsieur Borde, vous ne semblez pas comprendre ce qui se joue ici. Si vous continuez de ne pas prendre votre traitement, les soins ne seront plus pris en charge. Le rapport de votre médecin est clair : il est évident que vous ne vous soignez pas. Vous n’allez pas aux séances de groupe et lorsque vous y faites une apparition, vous êtes systématiquement saoul. Si le juge vous a accordé cet aménagement de peine, c’est parce que votre épouse a insisté. Elle veut vous donner une chance de vous en sortir parce qu’elle vous aime. Elle vous aime malgré ce que vous lui avez fait subir. Nous savons tous les deux que si vous ne changez rien à vos habitudes, vous recommencerez. Vous savez comment vous êtes dans ces cas-là, on en a déjà parlé. Vous risquez de commettre l’irréparable, en êtes-vous conscient ?

— Je ne veux pas.

— Vous ne voulez pas quoi ?

— Recommencer. Leur faire du mal.

— Cela ne sera pas possible tant que vous continuerez de boire. Vous allez perdre le contrôle, et ce sera dramatique. Regardez-vous, monsieur Borde : vous êtes sale, vous ne vous êtes probablement pas lavé depuis plusieurs jours. Vous empestez l’alcool et j’en conclus que vous avez repris vos vieilles habitudes de boire dès le réveil. Depuis combien de temps avez-vous recommencé à vous saouler tous les jours ?

L’air devenait suffocant et, tout en attendant la réponse, Manon se leva pour ouvrir une fenêtre. L’air pollué de Paris lui fit l’effet d’une brise fraîche de bord de mer. Elle inspira longuement avant de revenir dans cette bulle de puanteur et de misère humaine.

— Je sais pas, finit par dire l’homme.

— Bon. Je pense que l’on va devoir changer de méthode, monsieur Borde. Il serait mieux pour vous et votre famille que vous soyez intégré dans un centre, pour suivre votre traitement. Cela vous aidera puisque visiblement, vous n’y arrivez pas tout seul. Je vais voir av…

— Non ! cria-t-il en tapant du poing sur le bureau. Je veux pas aller en prison.

D’instinct, Manon recula au fond de sa chaise. Elle observa la main menaçante devant elle dont les jointures blanchissaient sous la crasse accumulée.

— Monsieur Borde, ce n’est pas une prison, c’est un hôpital. Le centre est situé dans le bâtiment à côté de celui où vous allez voir le médecin. Franchement, dans votre état, je ne peux pas vous laisser repartir sans rien faire. Vous vous mettez en danger ainsi que votre famille.

Il se leva trop vite – compte tenu de son ébriété – et tituba quelques secondes. Quand il parvint à se stabiliser, il dressa son poing toujours serré devant lui.

— J’irai pas ! affirma-t-il.

Manon se mit debout à son tour, prise d’un vertige. Elle eut la sensation que ses pieds décollaient du sol et dut se retenir au dossier de son siège pour ne pas tomber. Ses tempes commencèrent à battre le tambour et sa vue devint floue. C’est pas le moment ! se dit-elle.

— Monsieur Borde, à qui croyez-vous faire peur ? Vous n’êtes qu’une épave, un ramassis de merde englué sous des tonnes de graisse. Un parasite de la société ! Vous êtes sale et inutile ! Vous empestez la mort parce que c’est ce que vous êtes : un putain de mort en sursis. Je me fous pas mal de ce qui peut vous arriver. Le monde se portera mieux sans vous !

Soudain, comme si elle venait de sauter, Manon sentit de nouveau le sol sous ses pieds, son esprit s’éclaircit et la migraine disparut. Ils restèrent tous les deux la bouche entrouverte à se dévisager durant une bonne minute. Sonnés par les mots qu’elle avait prononcés. Des mots durs, violents, que Manon avait formulés sans le vouloir. Elle réajusta son chemisier pour se donner de la contenance et se rassit. L’homme hésita encore puis, dans un geste de colère, il ramassa les papiers éparpillés sur le bureau avant de sortir sans rien dire.

De là où elle était, elle l’entendit vociférer des menaces auprès de l’accueil, accusant Manon d’être folle et réclamant d’être suivi par quelqu’un d’autre. L’une de ses collègues apparut sur le seuil de son bureau.

— Ça va, Manon ? Je viens de croiser monsieur Borde, il t’en a encore fait voir de toutes les couleurs ! sourit-elle.

Manon baissa son visage sur ses genoux. Elle y croisait les mains avec force pour essayer de contenir les tremblements qui la parcouraient. Incapable de comprendre ce qui s’était passé, elle cédait lentement à une espèce de crise de panique.

— Manon ? s’inquiéta sa collègue qui s’avança jusqu’à elle. Tu vas bien ?

Pour toute réponse, elle ouvrit le tiroir du caisson sur sa droite et en sortit des lingettes à la javel. Elle se redressa et commença à nettoyer tous les endroits touchés par monsieur Borde.

— Oui, ça va. Je te remercie, finit-elle par dire.

— Si tu veux, je peux gérer ce cas. Autant qu’on se relaye, tu ne te tapes que les profils les plus difficiles après tout !

Sa collègue l’observait frotter nerveusement le dossier de la chaise et cela agaça Manon. Elle aurait voulu qu’elle sorte, qu’elle la laisse tranquille. Qu’elle parte pour lui permettre de réfléchir. Elle devait comprendre ce qui se passait en elle. Pourquoi était-elle capable de perdre tout contrôle, au point de dire les pires horreurs ?

— Manon, tu m’écoutes ? insista sa collègue.

— Écoute, Éva, c’est gentil, mais c’est mon rôle de répartir les dossiers ici. Tu n’as pas assez d’expérience pour prendre en charge monsieur Borde. Sache que j’apprécie ta proposition. Ne t’en fais pas, je gère.

Elle avait parlé sans la regarder, cherchant le moindre centimètre carré qui avait encore échappé à ses lingettes. Visiblement vexée, Éva quitta son bureau, la laissant enfin seule. Elle termina de nettoyer les poignées de porte puis se retourna, satisfaite de constater que toute trace du passage de monsieur Borde était effacée. Cela l’apaisa un peu, mais pas suffisamment.

Manon prit son smartphone et appela son amie de toujours.

— Salut Béné !

— Hello Manon. Comment vas-tu ?

— Euh… pas terrible. Je me demandais si on pouvait déjeuner ensemble.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? C’est encore Victor ?

— Non, c’est… je ne sais pas ce que c’est. Je voudrais ton avis, ton avis médical.

— Tu m’inquiètes, ma bichette.

— Tu es dispo ce midi ?

— Oui, mais j’ai un patient à 13 h, alors passe à mon cabinet avant.

— Super ! Je fais un crochet chez le traiteur à côté de ton cabinet pour nous prendre des salades. Merci, Béné.

 

Manon raccrocha soulagée. Elle savait que son amie était une excellente psychologue, très réputée sur Paris, qui travaillait en liaison avec plusieurs éminents praticiens internationaux. Elle allait sans doute pouvoir lui expliquer ce qu’elle ressentait et l’aider à stopper cet étrange phénomène.

Manon avait toujours admiré Bénédicte. Elle était extravertie, brillante, vivante. Bénédicte discutait avec tout le monde et, lorsqu’elle débarquait quelque part, il ne lui fallait pas plus d’une heure avant de faire connaissance avec la plupart des personnes.

Toutes deux s’étaient rencontrées à la faculté et avaient fait pas mal de bêtises ensemble, jusqu’à ce que Manon sorte avec Victor. S’il était un drame dans la vie de Manon, c’était que son mari et sa meilleure amie ne pouvaient pas se voir en peinture ! Et cela datait de leur première entrevue. Bénédicte voyait des choses en Victor qui échappaient à Manon. Quant à son époux, il reprochait à Bénédicte d’être une manipulatrice qui avait une mauvaise influence sur Manon.

Si bien que depuis presque dix ans, elles ne se côtoyaient plus aussi souvent et, la plupart du temps, en cachette. Victor avait tendance à se mettre en colère dès qu’il apprenait que Manon l’avait vue, aussi elle se gardait bien de le lui dire lorsque cela arrivait.

 

Cette fois-ci, elle allait encore lui taire ce déjeuner, mais pas forcément pour les mêmes raisons. Si Manon avait un problème médical, une espèce de dérèglement hormonal qui pouvait expliquer ses changements d’humeur, il n’était pas question qu’elle en parle à Victor. Il avait déjà tendance à faire des remarques blessantes sur l’irritabilité des femmes selon leur cycle, il n’était pas question de lui tendre une telle perche.
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Paris 12e, le 24 mai à 11 h

 

Jade et Nael entrèrent par la porte principale de la morgue. L’agent d’accueil les guida à travers les couloirs, si familiers à présent pour Jade. Ils arrivèrent dans une salle où le docteur Frique les attendait.

Jade adorait cet endroit. Elle ne comprenait pas la réaction de ses collègues qui se plaignaient de l’odeur aseptique, semblable aux hôpitaux, et de l’ambiance si particulière. L’institut médico-légal parisien, situé quai de la Rapée, était l’un de ses endroits préférés. Ici, il y avait peu de paroles ou de gesticulations inutiles. Une atmosphère singulière qui imprégnait quiconque en franchissait la porte, comme si le lieu dictait lui-même la conduite à tenir.

 

Après avoir enfilé leurs surchaussures en papier, ils trouvèrent le docteur Frique penché sur le crâne d’un corps dont il venait de retirer la calotte. Nael souffla quand ses yeux se posèrent sur la cervelle luisante sous les halogènes de la salle. Il paraissait mal à l’aise et cherchait à éviter le spectacle, mais tout autour d’eux, il n’y avait que des cadavres qui attendaient leur tour. Ce long soupir attira le regard de Frique qui les salua joyeusement.

 

Au milieu des plateaux en métal et des outils chirurgicaux, la bonhomie de Frique avait quelque chose d’irréel. Ce gaillard de près de deux mètres, dont les longs cheveux noirs étaient noués en queue-de-cheval, semblait tout droit sorti d’un film de Tarantino. Sous sa combinaison se dissimulaient des dizaines de tatouages qui recouvraient quasiment tout son corps. Frique, chef de service depuis deux ans, parlait d’une voix douce et affichait toujours un généreux sourire, tranchant avec son look de métalleux.

— J’ai presque terminé, commandante. Salut capitaine ! Alors, quand est-ce que vous venez nous filer un coup de main ? dit-il à l’attention de Nael.

— Jamais !

Frique éclata de rire, en même temps qu’il sortait le contenu du crâne pour venir le déposer sur la balance.

— Et avec ça, ce sera tout capitaine ?

Le teint blafard de Nael amusa Jade qui se demanda s’il n’allait pas tourner de l’œil. Frique taquinait souvent les membres de la police, surtout quand ceux-ci ne pouvaient cacher leur malaise. Le médecin déposa ensuite le cerveau sur un autre plateau puis repositionna le morceau d’os découpé, redonnant à la tête du défunt un aspect normal. Pour l’avoir déjà vu à l’œuvre, Jade savait que malgré des mains massives, Frique était étonnamment précis et délicat dans son travail.

— À nous ! annonça-t-il en jetant ses gants avant d’en saisir une nouvelle paire.

Il attrapa une tablette puis leur fit signe de le suivre. Au fond de la pièce, il ouvrit un casier réfrigéré dont il fit coulisser un autre corps.

— Voici donc monsieur Podier.

Il dégagea les pans de la couverture et il connecta son matériel afin d’afficher le contenu sur un grand écran accroché au mur. Une partie de son rapport y apparut aussitôt.

— Monsieur Podier n’avait pas une vie saine ! débuta-t-il. Un foie fatigué, des poumons dignes des abords du périph et, il l’ignorait sans doute, mais il avait une petite tumeur rénale.

Il faisait dérouler les constatations en même temps qu’il parlait.

— Il a reçu un violent coup à la tête, à l’arrière du crâne, ce qui laisse penser que son agresseur était plus petit que lui.

— Il mesurait combien ? demanda Jade.

— 1m92.

— C’est déjà au-dessus de la moyenne.

— En effet, donc il peut s’agir d’un homme ou d’une femme. Cependant, le coup a été asséné avec une grande force puisqu’il a provoqué une fissure de l’os. J’ai également retrouvé des résidus d’acides α-linolénique, linoléique et oléique sur le cuir chevelu. Autrement dit, de l’huile de lin. Pas de coupures ni de résidus ferreux ou autres, cela semble correspondre à un morceau de bois plein qui aurait été traité.

Nael consulta l’inventaire de scellés et confirma qu’une petite matraque en bois avait été retrouvée sur les lieux.

— Elle ne portait aucune trace de sang, donc elle a dû être lavée, comme le reste de l’appartement, ajouta Nael.

— C’est vrai, alors ? Votre meurtrier nettoie tout nickel avant de partir ? questionna Frique.

— Ouais, plus propre que votre morgue ! répondit Jade.

— Ça, c’est impossible.

Frique aimait bien blaguer avec Jade, et elle appréciait leurs petites joutes verbales teintées d’un respect mutuel.

— Et pour les autres blessures ? reprit-elle.

— Les ecchymoses aux poignets et aux chevilles montrent qu’il a été attaché alors qu’il était assommé, mais comme elles sont légères, il s’est peu débattu. Quant aux coups de couteau, le premier a été celui-ci.

Frique afficha une photographie des parties génitales violacées de monsieur Podier. Jade sentit Nael frissonner à côté d’elle.

— En fait, la personne qui a fait ça n’a pas planté de couteau à cet endroit. Elle lui a purement et simplement coupé les bourses, ce qui a provoqué une hémorragie importante. Cela se confirme avec les projections de sang sur le drap.

Il pointa l’écran et désigna les zones avec son index.

— Monsieur Podier était allongé à plat dos. Voyez cette partie qui forme un cercle, le sang s’est accumulé autour de ses fesses. Il y a de petites coulées là où les autres coups ont été portés, mais c’est suffisamment inégal pour montrer que le meurtrier a fait une pause entre la première blessure et les suivantes.

— Vous voulez dire que le tueur émascule sa victime puis attend avant de le poignarder ? s’étonna Jade.

— Exactement. Et croyez-moi, il a pris son temps. D’après les constatations, il s’est passé au moins une heure trente entre le premier et les derniers coups. Deux séquences dans son processus qui se distinguent aussi par leur intensité.

— Que voulez-vous dire ?

— Les bourses ont été tranchées avec une certaine précision, le sexe n’étant pas entaillé, l’agresseur s’est appliqué. Les coups de couteau sont eux désorganisés, et en grand nombre. Vingt-sept pénétrations, sur le torse, les jambes et le visage. Un morceau de la lame s’est même brisé dans l’une des côtes de la victime. J’ai vérifié, il correspond au couteau trouvé dans les tiroirs de la cuisine.

Jade se pencha sur le corps de monsieur Podier pour examiner la plaie en question.

— Vous voyez, ici ? précisa Frique. La plaie est moche parce que l’agresseur a dû forcer pour retirer la lame de l’os. Quant aux angles de pénétrations, ils sont identiques, ce qui démontre deux choses : votre assassin est droitier et il se tenait à genoux, à droite de la victime.

— C’était différent pour les deux précédentes victimes, ajouta Jade. Il n’y avait pas d’incision préalable, que des coups de couteau.

Nael acquiesça tout en restant en retrait. Jade comprit qu’il ne voulait pas s’approcher du cadavre.

— En effet, enchaîna Frique, mais ce que je peux vous dire, c’est que votre suspect monte en intensité. Il y a de la rage ici alors que l’on pouvait deviner de l’hésitation les fois précédentes. Il devient plus méthodique et plus violent.

Jade se recula et se tourna vers Nael.

— Si le docteur Frique a raison, tu sais ce que ça veut dire ?

— Oui. Il va continuer à tuer.

Le docteur Frique replia la couverture et repoussa le chariot coulissant dans le mur avant de caler la porte.

— Ah ! Il y a autre chose également. Ce n’est peut-être rien, mais j’ai trouvé des traces de javel sur la joue droite de monsieur Podier.

— Des éclaboussures ?

— Non, deux traînées aplaties, sans empreintes exploitables, qui vont de la pommette au menton. Il n’y a pas de concentration sanguine sous la peau, donc, il ne s’agit pas d’un coup reçu.

— C’était peut-être pour lui tourner la tête avant de le tuer ? suggéra Nael.

— Possible, mais ça m’embête encore plus, ponctua Jade. Ne pas vouloir regarder sa victime dans les yeux au moment fatidique est l’expression du regret, ce qui est contradictoire avec le reste.

Le docteur Frique leur envoya les rapports et photographies de l’autopsie avant qu’ils ne quittent la salle.

— Je ne vous raccompagne pas, je n’ai pas fini ici. Ah ! Capitaine, revenez me voir quand vous voulez ! lança-t-il à Nael avec un large sourire.

 

Une fois dehors, Jade sortit une cigarette et s’installa sur l’un des bancs à proximité de leur voiture. Elle fumait tout en parcourant les images transmises par Frique.

— Alors, commandante, quelles sont tes théories ? fit Nael qui reprenait un peu de couleurs.

— L’assassin est déterminé, en colère et organisé. Pourtant, il vient les mains vides puisqu’il a utilisé des objets qui appartenaient aux victimes. Ce qui l’expose au risque de ne pas trouver ce qu’il faut sur place. Une véritable dichotomie entre la motivation et le modus operandi.

— C’est vrai que c’est inhabituel, admit Nael. Et, il est fort aussi, pour fracasser le crâne d’un type de plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Ensuite, pour le traîner jusqu’à son lit. Il est moins grand, mais en bonne forme physique.

Jade ne fit aucune remarque, soufflant lentement la fumée. Elle était plongée dans ses pensées, pour essayer de déterminer un schéma, sans succès, alors que Nael continuait d’émettre des hypothèses à voix haute. Soudain, elle ouvrit les dossiers des affaires précédentes et compara rapidement certaines informations. Elle sentait qu’elle tenait quelque chose et son excitation était palpable, si bien que Nael cessa de parler.

— Il les connaissait, finit-elle par dire. Le meurtrier les connaissait, tous les trois.

— Comment vo…

— Il les a assommés, le coupa-t-elle. Pas sur le palier, cela risquait d’attirer l’attention. Il est arrivé à entrer chez eux, et on sait que, d’après la description des voisins de Podier, il n’aurait pas laissé entrer un inconnu. Donc, le meurtrier sonne, entre et utilise un objet trouvé sur place pour les maîtriser. Ensuite, il les tue et fait le ménage, sans doute pour effacer ses traces. Il leur tourne la tête au moment fatal parce qu’il les connaît.

— Donc, on doit se pencher sur les fréquentations des victimes ?

— Exactement !

Jade écrasa sa cigarette sous son talon avant de jeter le mégot dans la poubelle.

— On rentre au Bastion. Tu négocies avec Bagrand pour convoquer madame Podier et on met le reste de l’équipe sur le passé des victimes.

 

Jade et Nael savaient tous les deux ce que signifiait cette théorie : ces meurtres étaient des vengeances. Quelque chose liait l’assassin à ses cibles et en trouvant ce lien, ils trouveraient le coupable.
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Paris 14e, le 24 mai à 11 h 47

 

Bénédicte accueillit son amie avec un grand sourire. Elle portait un magnifique tailleur rouge qui faisait ressortir ses yeux verts. Manon se sentit laide à côté d’elle, comme à chaque fois. Bénédicte et elle faisaient la même taille et avaient la même morphologie, mais le charme de son amie irradiait. Elle était dotée d’une élégance naturelle, d’un port de tête altier, et avait les allures d’un mannequin en plein défilé. Une féminité sauvage et exacerbée qui semblait attirer toutes les lumières vers elle.

— Alors, ma belle, comment vas-tu ? demanda Bénédicte avec chaleur.

— Je vais bien. Valentin m’a appelé le week-end dernier. Il a signé un contrat à Monaco, c’est officiel : il est entraîneur titulaire.

— Génial ! Et Capucine ?

— Capucine est égale à elle-même : elle survole ses études avec un certain talent. Elle est aussi intelligente que toi. Elle produit peu d’effort et s’en sort la tête haute. Je trouve qu’elle fait un peu trop la fête, mais Victor dit Amen à tout avec elle.

Manon s’interrompit pendant qu’elle disposait les salades devant elles. Elle positionna les couverts en bois avec précaution en vérifiant la symétrie plusieurs fois, comme à son habitude. Ensuite, elle fit de même avec les boissons et les gobelets en carton avant de finir par les serviettes. Manon remarqua que Bénédicte l’observait en souriant.

— Quoi ?

— Tu étais déjà maniaque à la fac, mais là, ça atteint des sommets. On se rapproche du TOC ! Est-ce que tu ne vérifierais pas plusieurs fois que tu as bien fermé la porte, par hasard ?

— Arrête de te moquer ! rigola Manon.

Elles commencèrent à manger et il se passa quelques minutes sans qu’elles échangent un mot. Manon voulait se lancer, mais à présent qu’elle était ici, elle hésitait. Après tout, elle s’était peut-être affolée un peu vite ! Ce n’était pas si grave de se lâcher de temps à autre, même si elle ne semblait pas maîtriser ce qu’elle disait.

— Alors, de quoi voulais-tu me parler ? attaqua finalement Bénédicte.

— Oh ! Rien de grave, je voulais juste ton avis.

— Si c’est sur ta façon de t’habiller, j’en aurais des choses à dire ! C’est quoi ce look de mamie ? Avec tes petits mocassins, ta jupe terne sous les genoux et ce gilet affreux ? Où sont passés tes jolies robes fleuries et tes pantalons ?

— Je les ai donnés. Certains à Capu et d’autres à des associations. J’étais un peu trop vieille pour continuer à porter ça !

— Tu déconnes ! On a le même âge, ma bichette. Tu as 47 ans, pas 80 ! C’est quoi ce discours ? Je suis certaine que c’est encore une idée de Victor !

Manon soupira en levant les yeux au ciel. Elle se doutait bien que Bénédicte ne résisterait pas à charger son mari.

— Disons que nous sommes d’accord avec ça, esquiva-t-elle.

— Mais qui en a parlé en premier ? Je te parie que c’est lui. J’ai raison ?

— Je ne sais plus exactement. C’est parti d’une dispute avec Capu qui m’avait piqué un jean sans me demander. Le ton est monté et elle a fini par rallier son père à sa cause, sur le fait que je ne devais plus porter de slims, même le week-end. Je dois t’avouer que ça m’a d’abord agacée, mais ensuite, j’ai fini par comprendre qu’ils avaient raison.

— Capucine est une jeune femme égoïste ! Elle devrait être fière que sa mère puisse encore porter ce genre de fringues plutôt que de te rabaisser comme ça.

Manon fut choquée d’entendre son amie de toujours critiquer sa fille et elle cessa de manger, reposant sa fourchette.

— Ça ne te suffit pas de dire du mal de Victor, tu t’attaques à ma fille, maintenant ?

— Je maintiens que c’est une attitude égoïste ! Elle devait lorgner sur une partie de ta garde-robe depuis un moment, et elle sait très bien comment est son père. Te faire te sentir vieille, pour faire main basse sur tes vêtements, c’est cruel !

Manon ne sut quoi dire. Elle soutint le regard de son amie puis abandonna la lutte, reprenant son repas. Elle regrettait de plus en plus d’être venue.

 

Une nouvelle fois, le silence s’installa entre les deux femmes jusqu’à ce qu’elles terminent leur repas. Plus tard, Bénédicte sortit du cabinet pour aller dans la petite kitchenette leur préparer un café. Quand elle revint, Manon finissait de nettoyer le bureau avec des lingettes.

— Je suis désolée, finit par dire Bénédicte. Je n’aurais pas dû me mêler de ta vie comme ça. Ma remarque était blessante. Je te présente mes excuses, Manon.

— Non, oublie, c’est moi. J’ai toujours l’impression que tu cherches à me démontrer que j’ai une vie de famille peu reluisante et je suis sur la défensive.

— Vraiment navrée si je t’ai blessée.

— C’est déjà oublié, sourit Manon.

— Maintenant, parle-moi de ce qui t’amène.

— Écoute, je pense que ce n’est rien de grave, un coup de mes hormones sans doute.

— Ça se manifeste comment ?

— J’ai des sautes d’humeur.

— Avant, pendant ou après tes règles ?

— Non, n’importe quand. Aucun lien avec mon cycle.

— Et tu as d’autres signes ?

— Quoi ? Tu parles de bouffées de chaleur ? Tu crois que c’est la ménopause ?

— Non, et si c’était le cas, il suffirait d’une prise de sang pour le savoir. Explique-moi exactement ce qui se passe quand tu changes d’humeur.

Manon but une gorgée de café pour se donner de la confiance. Elle sentait la gêne monter à l’idée de raconter ce qu’elle avait dit. Cependant, Bénédicte ne la lâchait pas du regard et ne parlait plus. Elle attendait que Manon se décide.

— Par moments, j’ai l’impression de déconnecter de mon corps. Comme si quelqu’un prenait ma place durant plusieurs secondes. Et quand ça arrive, je dis des… des horreurs.

— Quel genre d’horreurs ?

— J’utilise des gros mots, je suis blessante, comme si je cherchais à humilier la personne en face de moi. Même ma voix est différente. Le pire c’est que je me vois faire, mais je ne peux pas l’empêcher. Ensuite, je suis propulsée à nouveau dans mon corps et tout redevient normal. Ça m’est arrivé ce matin, avec un de mes cas au boulot et l’autre soir, avec Capu et Victor.

Bénédicte l’écoutait sans bouger, totalement concentrée sur ce que Manon lui racontait.

— Quand ça arrive, tu te souviens de ton état d’esprit juste avant ?

Manon se frotta la nuque pour réfléchir. Elle essaya de se remémorer les instants précédents.

— Je crois que j’étais… contrariée.

— C’est un peu vague. Quelle était ton émotion : tu avais peur ? Tu étais triste ou en colère ?

— En colère, oui. Mais, à chaque fois, ce n’était pas très grave. C’est ça que je ne comprends pas : comment puis-je me mettre en colère pour des choses insignifiantes, au point de perdre les pédales ?

— En dehors de ces épisodes, as-tu des absences ? Des moments qui paraissent suspendus dans le temps ; des moments où tu ne sais plus ce que tu étais en train de faire la minute d’avant ?

Manon fouilla à nouveau dans sa mémoire et se souvint d’un matin, quelques jours auparavant. Victor était arrivé dans la cuisine, il était à peine six heures. Il l’avait secouée par les épaules. Quand Manon avait repris pied, elle avait un chiffon dans la main et un pulvérisateur de javel dans l’autre. Victor lui avait demandé pourquoi elle astiquait de si bonne heure, et elle avait été incapable de lui répondre.

Elle raconta ce souvenir à Bénédicte qui fronça les sourcils.

— C’est grave ? J’ai une tumeur, c’est ça ? s’inquiéta Manon.

— Non, on ne peut pas diagnostiquer une tumeur comme ça. Dans mon jargon, on appelle ça un état dissociatif : un moment durant lequel une personne semble se scinder en deux. Cela peut s’accompagner de pertes de mémoire et, si ça peut te rassurer, c’est souvent lié au stress, en l’absence de pathologie psychiatrique avérée. Ça arrive à tout le monde, avec des épisodes plus ou moins brefs. Il convient de s’inquiéter si cela se répète ou s’aggrave. Toutefois, je peux demander à un de mes potes neurologue de te faire passer des examens. Comme ça, on élimine tout risque de tumeur.

— Tu crois qu’il y a un risque que ce soit un cancer ?

— Non, mais tout bon praticien éliminera d’abord les causes physiques. Tu te sens fatiguée ou stressée en ce moment ?

— Pas plus que d’habitude.

— Tu as une idée de quand ça a commencé ?

— Oui, je crois me souvenir que c’était juste après le départ de Valentin dans le sud de la France.

— Comment as-tu vécu son départ de la maison ?

De manière totalement incontrôlée, Manon sentit les larmes lui envahir les yeux. Elle voulut lutter, mais rien n’y fit et bientôt, elle fut submergée.

Bénédicte se leva pour attraper la boîte de mouchoirs et vint s’accroupir à côté de son amie.

— Vas-y, ma bichette, lâche tout.

— Je ne comprends pas. C’est idiot. Je ne sais pas ce qui m’arrive ! dit Manon entre deux sanglots.

Bénédicte lui tint la main sans intervenir davantage. Manon pleura longtemps, de son point de vue, une éternité. Quand enfin la crise sembla s’éloigner, elle regarda sa montre.

— Il est déjà 12 h 50. Tu as un patient dans dix minutes. Je vais devoir te laisser.

— Il attendra. Pas question que je te jette dehors dans cet état.

— Oh ! Ce n’est rien. Je te l’ai dit, je suis à fleur de peau.

— Pourquoi Valentin est parti dans le Sud ? Je croyais qu’il avait trouvé un job dans un club à Roland Garros ?

— Il… il s’est disputé avec son père. C’était juste après Noël. Je ne sais pas ce qui s’est passé, ils n’ont pas voulu me le dire. Mais, ils se sont hurlés dessus et quand nous sommes intervenues avec Capucine, ils ont cessé. Cela n’a pas suffi. Valentin a fait son sac et est parti chez son meilleur ami. Trois semaines après, il repassait prendre toutes ses affaires pour déménager à Nice. Depuis, ils ne se parlent plus. Aucun des deux n’a voulu me dire l’objet de leur dispute.

— Et quand tu y penses, qu’est-ce que tu ressens ?

— Je suis en colère contre eux. En colère qu’ils soient aussi têtus l’un que l’autre. Je m’inquiète de comment nous allons faire au prochain Noël. Je n’imagine pas passer les fêtes sans mon fils ! Mais chaque fois que j’essaye de leur en parler, ils se ferment.

Bénédicte se réinstalla à son bureau et décrocha son téléphone. Elle composa un numéro et discuta avec quelqu’un. Elle lui donna les coordonnées de Manon avant de raccrocher.

— Voilà. Mon pote Baptiste va t’appeler pour un scanner et une consultation. C’est l’un des meilleurs neuros de Paris, donc, tu peux y aller les yeux fermés. En attendant, je pense en effet que tu as un trop-plein et que tu as besoin de vider ton sac. Je ne peux pas être ta thérapeute, mais voici les coordonnées de ma copine, Justine. Elle est super.

— Pourquoi une thérapie ? Tu penses que j’en ai besoin ?

— Honnêtement ? Je ne sais pas comment tu as fait pour tenir si longtemps sans.

— Non. Je… je préfère que ce soit toi. Avec toi, je n’ai pas honte.

— Je ne peux pas, ce ne serait pas efficace pour toi. Tu as besoin d’une personne neutre. Cependant, je te propose qu’on s’organise un déjeuner hebdo, comme ça, on garde le contact. Ça te va ?

Manon se sentit un peu perdue à l’idée de parler de sa vie privée à une étrangère, mais elle avait confiance en Bénédicte. Elle songea qu’elle pouvait toujours essayer et arrêter si cela ne lui convenait pas. Elle accepta donc la proposition ainsi que celle du déjeuner avec Bénédicte et le rendez-vous fut pris pour tous les mardis de 11 h 30 à 13 h.

 

Les deux amies s’enlacèrent longuement pour se dire au revoir. Bénédicte insista sur le fait que Manon pouvait l’appeler quand elle le désirait.

— Je suis peut-être une excellente thérapeute, mais je suis encore meilleure en amitié ! lui glissa-t-elle sur le palier.

Après cette parenthèse, la confiance revint en Manon. Elle avait bien fait de contacter Bénédicte, car grâce à ça, elle allait pouvoir avancer. Manon était décidée à faire les examens, tout comme de tenter la thérapie. Tout ce qui serait nécessaire pour reprendre le contrôle sur sa vie.

 

Évidemment, elle ne dirait rien de tout ceci à Victor ou Capucine. Ce serait son petit secret. Un secret qui devait lui permettre de passer ce cap et de retrouver sa routine sans craindre de déraper à nouveau.
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Paris 17e, le 24 mai à 14 h 30

 

Bagrand avait réuni une partie de l’équipe dans son grand bureau. Il était d’une humeur massacrante et Jade se tassa dans son siège laissant Nael exposer leurs théories. Elle savait que le commissaire était un homme guidé par ses ambitions qui cherchait la moindre affaire pour grimper encore dans la hiérarchie. Il n’avait jamais compris que Jade ne nourrisse pas les mêmes souhaits et la soupçonnait sans doute de cacher son jeu. Parce que c’était comme ça que fonctionnaient les carriéristes dans la police, toujours prêts à tirer la couverture à eux, quitte à poignarder les collègues dans le dos. La crim n’était pas plus épargnée que les autres services de ces pratiques. Bagrand était également protocolaire, très attaché aux bonnes manières, et le franc-parler de Jade le heurtait systématiquement. Aussi elle avait proposé à Nael de présenter leurs hypothèses.

Le miracle s’accomplit puisque Bagrand écouta et valida leurs théories.

— Je vais faire convoquer les deux ex-compagnes pour savoir si elles ont reçu un appel du même homme, annonça-t-il. Ce qui est bien, c’est que vous avez l’enregistrement, donc elles pourront attester s’il s’agit de la même voix.

— Voire du même message, renchérit Nael, en pleine confiance face à ce succès.

— Parfait ! Gilles et Kim, vous les assistez dans les recherches pour trouver ce qui lie les trois victimes.

Les deux enquêteurs jetèrent un regard fugace à Jade qui ne broncha pas. Ils étaient tous les deux âgés de moins de trente ans et ne cachaient pas leur envie de faire leurs preuves. Cette affaire s’annonçait déjà comme la plus importante de l’année et y participer leur assurait un gain de notoriété dans le service.

— Je n’ai pas besoin de vous dire que nous devons vite attraper ce meurtrier, ajouta le commissaire. Pour le moment, les médias sont plutôt discrets sur cette affaire, mais si d’autres morts venaient à s’ajouter à la liste, cela pourrait provoquer l’hystérie. Le préfet commence déjà à me questionner, donc nous devons agir vite et bien !

Il mit fin à la réunion et interpella Jade qui se préparait à sortir, lui demandant de rester. De mauvaise grâce, elle revint s’asseoir.

— Je suis content, Jade. Vous vous êtes décidée à travailler en équipe.

— C’était l’affaire de Legoff. Je m’y suis greffée et il s’est montré plutôt efficace jusque-là.

— Oui, mais vous l’avez laissé présenter le cas aujourd’hui. C’est sans précédent et sachez que j’apprécie. Qui plus est, vous avez eu raison : il maîtrise parfaitement son sujet.

Bagrand attendit, un mince sourire sur le visage. Sans doute espérait-il une espèce de remerciement que Jade ne formula pas. Elle désirait simplement que cette entrevue se termine ; un tête-à-tête dont elle ne comprenait pas l’objectif.

— Je veux que vous repreniez les rênes de cette enquête, finit-il par dire. Le capitaine est certes, plutôt doué, mais j’ai besoin que vous vous y consacriez totalement et que vous pilotiez tout le monde. Je vous ai déjà affecté Gilles et Kim, mais si vous avez besoin de ressources supplémentaires, faites-le-moi savoir. J’en ai discuté ce matin avec le directeur et il est d’accord.

— Pourquoi ?

— Je ne crois pas devoir justifier mes décisions, répliqua-t-il sèchement.

— Vous disiez justement que Legoff avait fait du bon boulot. Pourquoi lui retirer l’affaire et surtout, pourquoi ne pas l’avoir annoncé en réunion ?

— Je ne lui retire pas l’affaire ! s’agaça-t-il. Je le place sous vos ordres, ainsi que tous les enquêteurs qui y seront affectés.

— Mais vous savez que je préfère travailler seule. Je peux rester sur le cas, comme consultante, mais sans la diriger.

— Non. Ce privilège est révolu. Être commandante signifie : manager. Si vous voulez rester à la crim, vous devrez vous conformer aux pratiques de la maison.

— Sinon quoi ? insista-t-elle.

Le sourire forcé, que Bagrand avait réussi à maintenir jusque-là, s’effaça soudain.

— Pourquoi cherchez-vous systématiquement l’affrontement avec moi, Fontaine ? Je commence à en avoir assez de votre attitude de mercenaire. Ce n’est pas comme ça que fonctionne la maison ! Si ça ne vous plaît, allez dans le privé !

Jade se leva, considérant qu’elle ne saurait pas ce qui motivait la décision du commissaire.

— Je vous laisse l’annoncer à l’équipe, ajouta-t-il, alors qu’elle ouvrait la porte du bureau.

Elle sortit sans le saluer et retrouva Nael qui l’attendait dans le couloir.

— Qu’est-ce qu’il te voulait ?

— Me confier la direction de l’enquête.

— Je suis soulagé ! fit Nael. J’ai eu peur qu’il te confie un autre dossier.

Jade s’arrêta de marcher et le regarda avec étonnement.

— On vient de t’enlever le pilotage de ton affaire et toi, tu es soulagé ?

— Oui, pourquoi est-ce étonnant ? Tu as plus d’expérience et le dossier s’annonce compliqué. C’est plutôt logique.

Jade reprit le chemin de l’open space en secouant la tête. Elle ne comprenait pas que Nael ne ressente aucune colère. Cela était inhabituel, surtout pour un profil comme le sien. Il était en bonne place pour prendre du galon avec un dossier pareil et s’il s’était agi d’un de ses collègues, Jade était certaine que cela aurait provoqué des rancœurs. Ils entrèrent en même temps dans l’espace des lieutenants et toutes les discussions s’arrêtèrent.

— Kim, Gilles, venez avec nous dans mon bureau, annonça Jade. On va se répartir les tâches.

— On peut le faire ici, commandante ! rétorqua Kim. Puisque c’est là qu’est le bureau de Nael.

Sans répondre, Jade ressortit et prit la direction de son bureau. Derrière elle, elle entendit Kim râler auprès de Nael, mais finalement, ils arrivèrent rapidement.

Kim s’installa en tirant une chaise avec colère. Elle soupira, se releva, bougea la chaise et souffla encore. Jade s’amusa de la voir surjouer ainsi la contrariété et remarqua l’air embarrassé de Gilles à côté d’elle.

— Avant de commencer, je dois vous annoncer que le commissaire vient de me confier l’enquête. J’y serai secondée par Nael.

— Mouais, à d’autres ! siffla Kim.

— Je n’ai pas de temps à perdre avec tes gamineries, Kim. Si tu as quelque chose à dire, fais-le franchement !

— Ce que je pense, c’est que vous ne supportiez pas d’être à la botte de Legoff, alors vous êtes allée réclamer d’en prendre la direction. Sinon, pourquoi être restée à la fin de la réunion ?

Jade enfila ses lunettes rouges et sourit à Kim.

— Parfait. Maintenant, tout le monde sait ce que tu penses. On va se répartir les victimes. Kim, tu prends…

— Vous pourriez au moins répondre ! la coupa Kim.

— C’est bon, Kim ! intervint Nael.

Il cherchait apparemment à apaiser la jeune femme dont le regard brûlait de colère.

— Je vais tout de suite te mettre au parfum ! répondit Jade. Je ne ressens aucunement le besoin de me justifier auprès de toi, Kim. Donc, si l’organisation de l’enquête ne te plaît pas, je te fais remplacer. Je dois le savoir tout de suite, pas dans deux jours. Alors, tu restes ou non ?

— Vous ne pouvez pas m’éjecter ! fit Kim, les mâchoires serrées. C’est Bagrand qui a monté l’équipe.

— Et il m’en a donné le commandement. Qui plus est, je ne te vire pas, je te demande simplement si tu veux rester.

Kim maugréa quelque chose que Jade ne comprit pas et ce fut au tour de Gilles de réagir.

— Bien sûr qu’elle veut rester. On a tous beaucoup à apprendre à travailler avec vous, commandante. Pas vrai Kim ?

— Mouais.

Jade décida de cesser de rentrer dans le jeu de la jeune femme qui avait des allures d’adolescente boudeuse.

— Kim, tu te concentres sur la première victime. Gilles, la seconde et avec Nael, nous continuons de creuser le passé de la dernière. Nous recherchons un point commun entre les trois pour comprendre comment ils ont rencontré leur meurtrier. Remontons aussi loin que nécessaire, cela peut dater de leur adolescence ou même avant. On sait qu’ils ont tous été soupçonnés ou condamnés pour maltraitances familiales : fouillez aussi de ce côté. Il peut s’agir d’un justicier. N’omettons aucun indice, notons tout ce qui nous paraît intéressant. On va utiliser la salle de réunion pour notre équipe. On affichera tout ce qu’on trouve sur les tableaux.

— Et pour l’audition des ex-compagnes ? demanda Nael.

— On s’en occupe toi et moi, répondit Jade. Des questions ?

— On peut retourner interroger le voisinage des victimes ?

— Tout à fait, Gilles. Maintenant qu’on sait qu’on recherche un homme mesurant moins d’1m90, plutôt athlétique et qui connaissait les victimes, ils pourront peut-être se souvenir d’un visiteur régulier.

Les garçons acquiescèrent. Kim ne broncha pas, prenant des notes sur sa tablette sans regarder Jade.

— Bien. On s’installe à côté. Rapatriez vos affaires. On se fera un point en fin de journée.

Kim sortit la première, suivie de Gilles. Nael attendit d’être seul avec Jade pour lui demander :

— Tu crois que Kim va nous poser un problème ? Elle a l’air vraiment en pétard contre toi !

— Comme beaucoup d’autres. Je crois surtout qu’elle essaye de montrer les dents pour t’impressionner.

— Quoi ?

— Allons, Nael. Ce n’est pas pour rien que les gens te surnomment le Viking. Toutes les nanas fantasment sur toi.

— C’est possible, mais je m’en fous.

— Ça ne suffit pas toujours, rigola Jade.

— Cela dit, je préfère mon surnom au tien.

— Pourquoi ? C’est chouette, les dragons !

Ce fut au tour de Nael de sourire.

— Ouais, enfin, essaye de ne pas tous nous cramer ! conclut-il en sortant.

 

Jade profita d’être seule pour repenser à cette organisation imposée par Bagrand. Elle soupçonnait qu’il n’avait pas été honnête avec elle. Cela faisait des années que l’on avait accepté qu’elle travaille en marge des équipes, apportant son concours lorsque c’était nécessaire. Pourquoi soudainement exiger d’elle qu’elle dirige une enquête ? Jade tourna la question dans tous les sens, mais arrivait toujours à la même conclusion. Il devait avoir besoin de démontrer qu’elle en était capable et la seule raison valable était d’envisager son transfert. Mais pour aller où ?

 

À travers la baie vitrée, elle observa Gilles, Nael et Kim qui prenaient leurs marques dans la salle de réunion. Accrochant les photographies ainsi qu’un plan de Paris sur les tableaux. Elle devait se résoudre à modifier ses habitudes et collaborer avec ce petit groupe, supporter les piques de Kim qui allaient sans doute continuer. Réussir cette enquête, même si cela signifiait pour elle d’abandonner un poste qui la comblait parfaitement. Parce que, quoi que Bagrand eût en tête, Jade savait que ça n’allait pas lui plaire !
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Paris 7e, le 28 mai à 22 h 40

 

Manon sortit de la salle de bain contiguë à sa chambre. Victor reposa le livre qu’il avait entre les mains et l’observa pendant qu’elle se préparait à se coucher.

— Mets la rouge ! lui dit-il, le regard brillant.

— Oh ! Pas ce soir, mon chéri. Je suis vraiment fatiguée en ce moment.

Victor lui attrapa le poignet pour la tirer contre lui. Il coinça sa tête au creux de son coude.

— Mets la rouge, insista-t-il.

Manon savait qu’il était impossible de le faire changer d’avis dans ces cas-là. Elle acquiesça d’un signe de tête et il la relâcha. Elle refit le tour du lit pour se rendre dans le dressing et échanger sa nuisette. Elle prit celle que réclamait Victor, la boule au ventre. La rouge était un déshabillé qu’elle détestait. Une espèce d’enveloppe qui collait à sa peau, exception faite de ses seins qui sortaient par deux trous, comme s’il s’agissait de trophées posés sur une mare de sang. Au milieu de ce latex inconfortable, il y avait une large ouverture à l’entrejambe qui remontait jusqu’à son nombril. Quand Victor réclamait la rouge, cela signifiait qu’il avait envie de sexe violent, une relation que Manon vivait comme une torture. Au moins, il ne lui avait pas demandé de prendre des accessoires dans la malle.

Elle ressortit du dressing dans son habit de la honte et Victor l’accueillit d’un sourire carnassier. Il la fit s’agenouiller sur leur lit, prit le gel dans la table de nuit pour s’en enduire le membre et entra en elle d’un mouvement violent. Manon ferma les yeux, espérant qu’il viendrait vite.

Pendant que Victor lui labourait le ventre, elle se concentrait sur sa journée du lendemain. Son rendez-vous à l’hôpital pour un scanner qui serait suivi de l’entretien avec le neurologue et ami de Bénédicte.

Une claque sur les fesses. Manon fut sortie de ses pensées. Son esprit se reconnecta avec l’instant présent et les vulgarités que lui assénait Victor.

— T’aimes ça, hein ? Tu veux plus fort ! T’aimes quand c’est fort, hein ?

Des années qu’elle n’avait plus connu d’étreinte tendre. Il y avait la rouge, la noire, la mauve, la rose, la blanche. Autant de parures pour la forcer à incarner une partenaire sexuelle imaginaire. Dans une malle se trouvaient d’autres accessoires pour les jeux sadiques de son mari. Manon avait bien tenté de lui expliquer qu’elle détestait ça, mais Victor lui avait alors répondu :

— Tu sais ce que font les hommes insatisfaits ? Ils vont voir ailleurs. Crois-moi que des petits culs plus fermes que le tien, je peux en avoir à la pelle. Tu devrais te sentir comblée que ton époux te désire toujours autant après vingt ans de mariage !

Manon s’était dit qu’il n’avait pas tort. Combien de leurs connaissances avaient divorcé une fois la cinquantaine passée ? Les hommes s’amourachaient de gamines qui auraient pu être leurs filles pendant que leurs ex dépérissaient dans leur solitude et leur vieillesse.

 

Les mains de Victor se serrèrent comme un étau sur ses hanches et elle le sentit se tendre dans son dos.

Enfin le râle, enfin la jouissance, enfin la paix.

Il retomba sur le matelas, totalement essoufflé, le regard perdu au loin. Manon retourna dans la salle de bain. Elle ôta l’étouffante tenue et se rua sous la douche. Elle se mit à trembler comme une feuille avant que ses larmes ne se mélangent à l’eau sur son visage. Quand elle eut la sensation d’avoir retrouvé sa dignité, elle revint dans sa chambre. Dans leur grand lit, Victor s’était endormi.

Manon n’eut aucune envie de s’allonger près de lui alors qu’il ne s’était pas lavé. Dieu seul savait quels microbes allaient s’infiltrer sous leurs draps ! Elle enfila un jogging, attrapa un plaid et alla s’installer sur l’un des canapés du salon. Demain, après ses rendez-vous, elle nettoierait leur chambre à fond !

Ainsi, dans l’obscurité de leur séjour, Manon se repassa le film de son mariage. De leur début, plein de complicité et de tendresse. Victor était un homme éloquent dont le charisme hypnotisait les gens. Il était drôle, cultivé et tellement plein de vie. C’était d’ailleurs avec lui que Manon avait eu ses plus beaux fous rires. Il était son âme sœur et elle avait de la chance de l’avoir dans sa vie, elle qui voyait tellement de misère humaine au quotidien.

Tel un père bienveillant, il avait toujours tout fait pour la protéger : de ses fréquentations, de ses habitudes, comme celle de fumer. Manon avait arrêté depuis dix-huit ans, grâce à lui. Il en était de même pour l’alcool. Victor avait lu une étude démontrant que l’effet sur les femmes et les hommes n’était pas le même et que c’était très nocif pour le sexe faible. Ils en avaient donc conclu qu’il valait mieux qu’elle s’abstienne de boire. Une seule coupe de champagne de manière très occasionnelle et uniquement quand Victor était là. Ainsi, au fil des années, Manon s’était débarrassée de ce que Victor nommait ses addictions.

Il avait été tellement prévenant avec elle qu’il était normal qu’elle accepte que les besoins sexuels de son mari aient évolué, même si cela lui faisait mal, physiquement et psychologiquement. Pourquoi les hommes semblaient-ils friands de fantasmes de femmes soumises ? Cela lui échappait totalement, mais d’un autre côté, cela la rassurait aussi. Grâce à ça, la perfection de Victor s’écornait de défauts communs, ce qui le rendait finalement humain. Pour Manon, ce n’était rien au regard de toutes ses tares à elle.

 

Enveloppée dans ses pensées, Manon le sentit venir. Cet instant si étrange et désormais si familier. Telle une brume chassée par les rayons du soleil, elle se souleva doucement des coussins, observant son corps emmitouflé dans le plaid. Elle s’éleva délicatement au-dessus de sa chair, légère comme une plume, incapable de résister à cette force invisible. Son esprit traversa le plafond, puis le toit de l’immeuble grimpa jusqu’au ciel pour transpercer la stratosphère et bientôt, elle contempla la terre depuis des hauteurs incroyables. Manon posa un regard tendre sur cette boule bleue qui luisait au milieu des noirceurs de l’espace, avec ses allures de bulle d’air dans un océan de rien. Cette fois, Manon n’eut pas envie de revenir. Si seulement elle pouvait rester là, suspendue comme une étoile, sans bruit, sans peur, sans doute. Manon ferma les yeux espérant qu’à son réveil, tout serait semblable. Puis, le sol se rapprocha brusquement. Manon ressentit un vertige quand elle traversa le bitume, les couches de terre comme si elle était un fantôme. Une longue chute, jusqu’à flotter dans le néant. La nuit, tout autour d’elle.

 

— Maman, qu’est-ce que tu fous ?

La voix de Capucine la sortit brutalement de sa torpeur. Manon vérifia où elle était. Elle tenait un chiffon imbibé d’eau froide, à côté d’une bassine et de sa bouteille de javel.

— Putain, maman ! Il est même pas six heures du mat ! râla Capucine. T’es tarée de faire le ménage à cette heure-ci !

Manon ramassa ses affaires et se releva.

— Super ! Se faire réveiller à l’aube par les odeurs de javel ! continua Capucine. T’es complètement tarée, j’te jure !

Elle vérifia et comprit la colère de sa fille. Manon était dans la salle de bain qui communiquait avec la chambre de Capucine.

— Oh ! Désolée. Je ne voulais pas te réveiller, Capu !

— Ouais ! Bon, c’est bon, là ! Tu peux te casser maintenant ?

Manon s’excusa encore et fut presque poussée dans le couloir par Capucine.

— Foutue tarée obsessionnelle ! maugréa Capucine en claquant la porte.

 

Manon alla vider sa bassine dans la cuisine puis jeta un regard interdit vers le salon. Au pied du canapé, il y avait le plaid sous lequel elle s’était glissée la veille. Elle essaya de se remémorer quand elle s’était levée, sans succès. Son dernier souvenir était cette sensation de chute vertigineuse.

Encore un état dissociatif, pensa-t-elle.

Manon devait en parler au neurologue. Cela prenait des proportions inquiétantes. C’était forcément une tumeur, ce ne pouvait pas être autre chose !

 

Elle serra les doigts dans son dos, les yeux rivés sur son salon tout en se demandant comment ses enfants allaient réagir en apprenant qu’elle était malade. Et Victor ? Que pouvait-il faire ou dire en découvrant un tel drame ? Manon eut les larmes aux yeux, triste à l’idée de leur provoquer une telle peine. Oh ! Oui, ils allaient être effondrés, et tout ça, par sa faute !
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Paris 17e, le 29 mai à 11 h

 

Nael entra dans la salle de réunion avec deux cafés à la main. Il en tendit un à Jade.

— L’autre est pour moi ? minauda Kim.

— Non, pour moi.

— OK. Je vois qu’on fayote avec la boss !

— Le jour où tu te pointeras au taf à 4 h du mat, je prendrai le temps de te dorloter ! ironisa Nael.

— Pourquoi êtes-vous venus si tôt ? demanda Gilles.

— On a reçu une alerte du labo cette nuit. Ils avaient relevé une trace ADN sur la dernière scène de crime et les résultats sont arrivés dans la nuit. On n’a pas de correspondance, tout ce que l’on sait c’est que cet ADN appartient à une femme.

— Et qu’est-ce que ça a d’étonnant ? Il a pu recevoir des copines dans son appart ?

— La trace était sur le rebord de la poubelle, qui avait été intégralement vidée et désinfectée. Il est possible que ce soit au moment où le meurtrier a retiré le sac pour le jeter. Sac qui n’a pas été retrouvé dans les bacs de l’immeuble, par ailleurs. Donc, il se pourrait que ce soit l’ADN du suspect, expliqua Jade.

— Alors, on cherche plus un mec ?

— Si, Kim. Vous continuez sur les mêmes hypothèses jusqu’à nouvel ordre. Nous, on a décidé de venir tôt pour préparer l’audition de madame Podier qui a lieu ce matin.

Gilles se leva et se posta devant les tableaux avec les photographies des victimes. Il mit son doigt sur le post-it de l’ex-compagne de Charles Podier.

— Vous pensez qu’elle pourrait être impliquée ? fit-il.

— C’est la seule qui a tout fait pour éviter d’être interrogée, admit Nael.

En effet, ils en avaient débattu une partie de la nuit. Il était possible que madame Podier ait utilisé cette affaire de meurtres pour se débarrasser d’un ancien mari violent et menaçant. Les deux précédents crimes pouvaient être des leurres pour ne pas faire le lien avec elle puisque les détails quant au nettoyage des scènes de crime n’avaient pas fuité dans la presse. Cela paraissait un peu gros pour n’être qu’une coïncidence.

— Franchement, je vois mal une femme, totalement terrifiée par son ex, aller seule chez lui et le tuer. S’il l’a dominée durant des années, il paraît peu probable qu’elle se lance dans un projet aussi suicidaire ! intervint Kim.

— Oui, tu as parfaitement raison. Cela ouvre donc une option que nous n’avions pas encore envisagée : le fait qu’ils soient deux. Un homme pour maîtriser l’ex-mari violent, et une femme pour assouvir sa vengeance. Elle se chargerait ensuite d’effacer toutes les empreintes et traces ADN. Un duo de justiciers, conclut Jade.

Le téléphone de la salle de réunion sonna pour annoncer que madame Podier les attendait dans un bureau. Jade prit sa tablette et se rendit d’un pas décidé vers la salle, Nael sur ses talons. Avant d’entrer, ils échangèrent un regard complice pour valider leur stratégie. Nael serait volontairement antipathique afin de créer une bulle de confiance entre femmes. C’était une dynamique qui fonctionnait généralement bien avec les anciennes victimes de violences conjugales.

 

Ils entrèrent ensemble. Jade salua madame Podier avec un large sourire alors que Nael s’installait, après un bref signe de tête.

— Je vous remercie de vous être déplacée, madame Podier.

— Faut éviter de m’envoyer la police. J’étais chez mes parents et c’était très choquant pour eux. Mon père est cardiaque, vous savez. Alors, vous imaginez dans quel état il est ! attaqua-t-elle.

— Nous vous avons fixé deux rendez-vous que vous n’avez pas honorés. Nous n’avions pas le choix. D’ailleurs, pourquoi ne pas vouloir nous parler ?

Nael restait toujours en retrait, observant la scène tout en pianotant sur sa tablette. Visiblement, son attitude mettait madame Podier mal à l’aise puisque ses yeux passaient de Jade, qui s’était installée en face, à l’homme sur sa droite.

— Parce que j’ai rien à vous dire. Mon ex-mari est mort et c’est pas moi qui va le pleurer !

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Je sais plus trop. C’était il y a un mois, je crois.

Jade ouvrit à son tour un dossier sur son écran.

— Je lis ici que vous avez appelé le numéro d’urgence le 7 mai parce qu’il était en bas de votre immeuble. Est-ce la dernière fois que vous l’avez vu ?

— Ah ! Ouais. J’avais oublié.

— Oui. D’après les policiers qui sont intervenus ce soir-là, vous et votre compagnon actuel aviez pas mal bu. Vous avez même insulté l’équipe de la BAC venue pour répondre à votre appel.

— C’est parce que ces connards voulaient embarquer Jo ! Alors qu’y faisait que de me défendre contre l’autre enculé !

— Jo… C’est le diminutif de Johnny, votre compagnon, c’est ça ?

— Bah ! Vous devez l’avoir sur votre truc ! fit-elle en désignant la tablette.

Nael leva son visage et posa un regard noir sur la jeune femme sans prononcer un mot. Du coin de l’œil, Jade s’amusa de le voir aussi sévère.

— Oui, je lis aussi que vos voisins ont souvent appelé les secours pour intervenir chez vous. Vous vous disputez souvent avec Johnny ?

— Comme tous les couples !

— Est-ce que Johnny se montre violent avec vous ? insista Jade.

Madame Podier s’agita sur sa chaise, de plus en plus mal à l’aise.

— Des fois, on se dispute.

— Vous frappe-t-il ?

— Y m’corrige, mais c’est souvent à cause que j’ai trop bu.

— Vous buvez souvent ?

— Bah ! Comme tout le monde ! Et puis, c’est quoi le rapport avec Charly ?

— Répondez aux questions ! intervint Nael d’une voix dure.

Elle parut saisie, comme si Nael venait de lui jeter un seau d’eau froide.

— Ouais, on picole le soir. Pour se détendre, après le boulot, vous voyez ?

— Pas vraiment, répondit Jade.

Puis, le silence s’installa, tout juste entrecoupé par les crissements du jean de madame Podier sur son siège en simili cuir.

— Pourquoi avez-vous quitté votre appartement après la mort de votre ex-mari ? reprit Jade.

— Pour aller chez mes parents. Quand je me dispute avec Jo, je vais chez eux.

— Et vous vous étiez disputée avec lui ?

— Ouais. Je l’ai foutu dehors et comme il était en pétard, j’ai préféré aller chez eux. Y sait pas où ils habitent.

— C’est votre refuge ?

— Ouais.

— Pourquoi n’êtes-vous pas rentrée chez vous ensuite ?

— Bah ! D’abord, vous avez pas arrêté de m’appeler. Puis, quand je suis venue, j’ai trouvé votre convocation dans mon courrier. J’ai flippé et je suis repartie chez eux.

— Pourquoi avez-vous eu peur de la police ?

— Dans les séries, y disent toujours que c’est le mari ou la femme le coupable. Je me suis dit que vous alliez m’accuser.

— Alors, répondez à cette question : avez-vous tué votre ex-mari ?

Son regard s’affola à nouveau.

— Putain ! Bien sûr que non ! Je voulais plus le voir, ce fils de pute ! Et je suis bien contente qu’il est cané, mais c’est pas moi. J’y suis pour rien ! Je vous l’jure !

Nael tendit sa tablette à Jade pour lui soumettre une question. Elle acquiesça avant de reprendre.

— Le soir où vous vous êtes disputée avec Johnny, quand vous êtes partie chez vos parents, vous aviez bu ?

— Je devrais pas vous l’dire, parce que j’ai conduit.

— Pas d’inquiétude. On verbalise l’alcoolémie au volant que si on le constate en temps réel.

— Ouais. J’étais pas vaillante quand je suis arrivée chez eux. Mon père m’a même engueulée.

— C’était quel jour, vous vous en souvenez ?

— Ça, oui ! C’était le 20 mai. Je m’en rappelle parce que je suis pas allée bosser le lendemain et mon patron m’a fait chier !

— Vos parents pourraient confirmer la date et l’heure ?

— Je sais pas. J’imagine que oui.

Jade reprit le dossier de l’autopsie et posa ostensiblement la tablette devant la jeune femme. Sur l’écran, l’image de Charles Podier étendu dans une mare de sang apparut. Madame Podier n’y résista pas et posa ses yeux dessus. Elle blêmit aussitôt et détourna le regard, incapable de masquer son dégoût.

— Madame Podier, combien mesurez-vous ?

— Quoi ? balbutia-t-elle, toujours choquée par le cliché devant elle.

— Quelle est votre taille ? tonna la voix de Nael.

— Euh… 1m60.

— Et votre compagnon, Johnny ?

— Chai pas. 1m95, je crois. Il est plutôt balèze.

— Il est sportif ? fit Jade avec un sourire comme s’il s’agissait d’une copine lui demandant de parler de son amoureux.

— Jo ? Ah ! Ça, non ! rigola-t-elle. Il pèse pas loin de 120 kg. C’est un gros nounours !

Nael poussa un léger soupir qui n’échappa pas à la jeune femme. Elle plissa les yeux dans sa direction, cherchant sans doute à comprendre ce que cela signifiait.

— Vous pensez pas que c’est Jo qui a fait le coup ? s’offusqua-t-elle. Il connaissait même pas l’adresse de Charly !

— Pour le moment, nous éliminons toutes les pistes, la rassura Jade. J’irai poser des questions à Johnny pour en être certaine.

— Vous devriez envoyer votre collègue, fit-elle en désignant Nael du menton. Jo, il aimera pas trop se faire cuisiner par une nana !

— Oh ! Il faudra bien qu’il s’en accommode. Nous allons demander également à vos parents de confirmer vos dires sur la soirée du 20 mai. En ce qui me concerne, j’ai tout ce qu’il me faut. Et vous, capitaine Legoff ?

Nael posa ses grosses mains sur la table et s’avança vers madame Podier.

— Comment avez-vous appris la nouvelle de la mort de votre ex-mari ?

— Par la police.

— Vous n’avez pas reçu un autre coup de téléphone pour vous en avertir ?

Madame Podier jeta un regard désespéré en direction de Jade qui lui adressa un sourire.

— Je ne sais plus.

— Pourtant, d’après le relevé téléphonique, il vous a appelée la nuit de sa mort.

— Possible. Je me suis couchée à peine arrivée chez mes parents.

— Et il vous a laissé un message ?

— J’avais des tonnes de messages le lendemain matin. Jo a pas arrêté de m’appeler. Du coup, je les ai pas écoutés. Je les ai tous effacés.

— Vous ne voulez pas savoir ce que disait ce message ? insista Nael.

Elle se frotta les joues, gesticula à nouveau.

— Non. Je veux rien savoir de lui ou de cette histoire. Et de toute façon, je l’ai effacé.

— Oui, mais nous, on l’a récupéré. Je vais vous le faire écouter et je veux que vous me disiez si vous reconnaissez cette voix.

Nael appuya sur l’écran et le message résonna dans le petit bureau :

— Bonjour, Maya. Je voulais vous prévenir que votre vie va changer. Votre ex-mari ne vous fera plus jamais de mal. Il a été lavé de toute sa rage, comme tout ce qui l’entoure.

Elle recula subitement contre son dossier, comme si elle venait de recevoir un coup au visage. De grosses gouttes de sueur perlèrent sur son front.

— Non, je le connais pas.

— Vous pensez que c’est un homme ? demanda Jade.

— Bah ! Oui, ça s’entend. On dirait qu’il est jeune, sa voix est bizarre. Mais c’est un mec. J’en suis sûre.

— Pourquoi ?

— Je vous l’ai dit : ça s’entend !

— Qu’est-ce que vous en pensez de ce message ?

— Chai pas ! Elle haussa les épaules. Mais c’est pas Charly qui parle, ça, c’est sûr !

— Quand vous l’avez écouté la première fois, vous avez eu peur ? rusa Nael.

— Carrément ! On dirait un film d’horreur !

— Vous l’avez fait écouter à vos parents ? enchaîna Jade.

— Non, je… non…

— C’est pour ça que vous n’êtes pas allée au travail le lendemain ? la coupa Nael. Vous êtes allée chez lui pour vérifier, c’est ça ?

— Non !

— Vous l’avez trouvé étendu dans son lit et vous avez pris peur. Vous êtes sortie précipitamment de chez lui et vous avez mal fermé la porte. Complètement paniquée, vous avez décidé de rester chez vos parents, c’est ça ?

Madame Podier répondait non à chaque phrase de Nael, mais le souvenir de ce qu’elle avait vu la submergeait à présent. Des larmes dégoulinaient sur ses joues sans qu’elle les essuie, le visage marqué par la frayeur qu’elle avait ressentie.

— Nous savons que vous y êtes allée. Vous aviez votre téléphone sur vous et il a borné à l’antenne relais à côté du domicile de votre ex-mari.

— Non !

— Pourquoi ne pas avoir prévenu la police, madame Podier ?

Nael n’avait pas l’intention de lâcher. Il la tenait, elle était mûre.

— Parce que j’avais peur ! finit-elle par hurler, avant de sangloter. J’avais peur. Peur que celui qui avait fait ça vienne me tuer aussi.

— Avez-vous nettoyé chez votre ex-mari pour effacer vos empreintes ?

— Oui. Je… j’ai vomi dans la poubelle. Je l’ai vidée dans les WC et je l’ai lavée dans la douche, avec de la javel. Ensuite, j’ai essuyé tout ce que j’avais touché et j’ai emporté le torchon que j’avais utilisé et les gants en caoutchouc.

— Êtes-vous entrée dans la chambre ?

— Non, je n’ai pas pu.

— Vous ne l’avez pas touché ?

— Non. Quand je l’ai vu, j’ai mis mes mains sur la bouche pour ne pas crier et après, j’ai vomi. Je me suis dépêchée de tout nettoyer et j’ai filé.

— Pourquoi n’avez-vous pas refermé la porte ?

— J’ai préféré la laisser comme c’était quand je suis arrivée. Pour pas que le tueur sache que j’étais venue.

Nael adressa un petit sourire à Jade qui donna un verre d’eau à madame Podier avant de l’informer que c’était terminé. Ils imprimèrent ses déclarations dans un bureau voisin et revinrent lui faire signer avant de lui signifier qu’elle pouvait partir.

Alors que la silhouette avachie s’éloignait dans le couloir, Nael soupira :

— Bon. On va vérifier son alibi auprès de ses parents, mais vu sa réaction face aux photos ou sa trouille, je pense que ça n’est pas elle.

— Oui. En plus, cela explique l’ADN sur la poubelle.

— Donc, retour à la case départ : on cherche un mec ?

— Jusqu’à preuve du contraire.

 

Même si Jade et lui espéraient confondre Maya Podier avec les relevés téléphoniques et sa disparition suspecte, ils étaient satisfaits de constater qu’ils n’avaient pas totalement fait fausse route. Elle s’était bien rendue chez son ex après sa mort et avait menti à la police. Seulement, ses raisons n’étaient pas celles d’une coupable, mais bien d’une jeune femme terrifiée.
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Paris 12e, Hôpital de la Salpêtrière, le 29 mai à 12 h 30

 

Manon attendait dans la petite salle depuis vingt bonnes minutes quand le médecin ouvrit la porte pour l’inviter à entrer.

— Asseyez-vous, madame de Lisle. Désolé pour l’attente.

Elle serra son sac à main contre elle, fébrile, pendant que le médecin consultait les clichés du scanner sur son ordinateur.

— Madame de Lisle, après avoir étudié les examens, je suis d’accord avec les conclusions du radiologue : pas de tumeur ni de signe inquiétant.

Manon poussa un long soupir. C’était une bonne chose de savoir qu’elle n’avait rien de grave, même si cela ne réglait pas son problème.

— Pourquoi avoir désiré passer un scanner ? Avez-vous des migraines ?

— Non. C’est mon amie Bénédicte qui m’a conseillé de vérifier.

— Quels sont vos symptômes ?

— J’ai des pertes de conscience. Bénédicte a appelé ça des états dissociatifs, je crois.

— À quelle fréquence ?

— Difficile à dire. J’ai l’impression que j’en ai de plus en plus souvent.

— Décrivez-moi ce qu’il vous arrive dans ces cas-là.

Manon s’exécuta. Le neurologue l’écoutait avec attention, sans prendre de notes, ses grands yeux bleus plongés dans les siens. Il gardait un visage impassible et ne commentait pas ce qu’elle lui racontait et soudain, Manon se demanda s’il ne la pensait pas simplement folle.

— Vous sentez-vous déprimée ou particulièrement stressée en ce moment ?

— Non, je veux dire, ma vie est normale. Comme moi, conclut-elle à voix basse.

Il lui adressa un sourire charmant et tapa sur son clavier. Manon tenta de déchiffrer ce qu’il écrivait dans son dossier, mais c’était une succession d’abréviations incompréhensibles, si bien qu’elle abandonna l’idée. Au bout d’un moment, il lui demanda de se lever et lui fit passer un certain nombre de tests. Elle devait fermer les yeux, tendre les bras, se toucher le nez avec les index, l’un après l’autre. Ensuite, il testa ses réflexes, lui posa encore d’autres questions et l’invita à se rasseoir.

— Madame de Lisle, je ne vois rien d’inquiétant d’un point de vue neurologique. Je vais donc envoyer mes conclusions à ma consœur. Elle verra avec vous comment vous soulager.

— Si ce n’est pas physique, c’est psychologique, n’est-ce pas ?

— Je ne peux pas m’avancer. Un bilan psychiatrique devrait vous aider à y voir plus clair. Entendons-nous bien, madame de Lisle : ce type de bilan est fait pour éliminer d’autres diagnostics, tout aussi pertinents que celui que nous venons de faire. N’en tirez aucune conclusion.

Manon acquiesça, mais elle se sentait blessée. Se pouvait-il qu’elle perde les pédales ? Elle eut envie de lui poser d’autres questions, mais elle craignait d’être encore plus inquiétée par les réponses. La honte prit le dessus et elle baissa la tête. Le neurologue imprima son compte rendu qu’il glissa dans une enveloppe.

— Madame de Lisle, il y a parfois des choses qui nous paraissent insignifiantes dans notre vie, mais que notre corps, ou notre centre cognitif rejettent. Cela ne fait pas de vous une personne faible, ou quoi que ce soit que vous ayez pu entendre. Les dysfonctionnements ponctuels sont le signe d’une maladie et une maladie, ça se soigne. Gardez confiance et ne soyez pas trop dure avec vous-même.

Il lui tendit l’enveloppe en affichant un air aimable. Son regard était doux, plein de bienveillance et Manon en fut touchée. Elle le remercia avant qu’il ne la raccompagne à la porte.

 

Elle était presque à la sortie de l’hôpital quand elle aperçut Bénédicte assise sur un banc.

— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-elle, agréablement surprise.

— Je savais que tu aurais besoin de soutien après ces examens. Viens, je t’emmène déjeuner.

— Oh ! Je n’ai rien, annonça Manon, une pointe de déception dans la voix.

— Alors, ça nous fait un truc à fêter ! rigola Bénédicte.

 

Elles s’installèrent en terrasse d’une brasserie et Bénédicte commanda un verre de vin blanc.

— Une eau pétillante pour moi, réclama Manon au serveur.

— C’est vrai que tu ne bois plus, releva Bénédicte. Tu es sobre comme un chameau !

— Inutile de rajouter l’alcool à la liste de mes tares.

— Tes tares ? De quoi parles-tu ?

— Rien d’important, éluda Manon. Donc, ton ami neurologue me conseille de faire un bilan psychiatrique maintenant.

— Tu as son compte rendu ?

Manon sortit l’enveloppe de son sac et Bénédicte commença à le lire pendant que le serveur posait leurs verres. Manon jeta des regards inquiets par-dessus son Perrier vers son amie de toujours. Elle attendait le verdict, redoutant que le spectre d’une maladie mentale prenne l’ascendant sur toute autre hypothèse.

— Bon, c’est parfait ! conclut Bénédicte. Je lui ai aussi soumis les résultats de ton analyse de sang après que tu me les as envoyés et il n’y a aucun signe inquiétant. Ni de préménopause, d’ailleurs ! Tu es aussi en forme qu’à vingt ans, ma bichette.

— Alors, qu’est-ce qui m’arrive ?

— Il peut s’agir de stress ou d’une dépression. Enfin, il est évident que ton cerveau dysfonctionne par moments. Ce n’est pas grave, une fois que l’on aura mis le doigt dessus, on y verra plus clair.

Manon baissa les yeux, hésitante.

— Tu crois que je deviens folle ? dit-elle tristement.

— Mais non. Les fous ignorent qu’ils le sont, c’est la règle. Toi, tu as tout de suite compris que quelque chose clochait et tu as fait ce qu’il fallait. Maintenant, tu vas aller voir ma copine psychiatre et faire un bilan avec elle.

Manon restait le regard rivé sur ses genoux, partagée entre la honte et la peur de recommencer.

— Ne t’inquiète pas, Manon. On va trouver et on va t’aider, lui dit Bénédicte en lui prenant une main dans la sienne. Tu me fais confiance ?

— Évidemment.

— Bien, parce que je ne te laisserai pas tomber.

— Merci pour tout, Béné.

Le serveur déboula pour prendre leur commande et, celui-ci reparti, Bénédicte but une longue gorgée de son bourgogne.

— Et Victor, il en dit quoi ?

— Je ne lui ai rien dit.

— Pourquoi ?

— Je ne voulais pas l’affoler tant que je ne savais pas.

— Tu penses qu’il ne te soutiendrait pas ?

— Victor a une approche pragmatique de la maladie : tout ce que l’on ne voit pas aux examens n’existe pas. Idem pour les blessures : s’il n’y a pas de sang, il n’y a rien.

— Heureusement que les médecins ne s’arrêtent pas à ça ! ricana Bénédicte. Et que pense-t-il de tes absences ?

— Je crois qu’il ne s’en est pas vraiment rendu compte, pour le moment…

— … ou qu’il préfère penser que ça te passera, enchaîna son amie. Et Valentin, tu lui en as parlé ?

— Non même si avec lui, je parle de tout d’habitude. Mais surtout de mon boulot, il admire mon travail et me questionne beaucoup dessus.

— Maintenant que tu sais que tu n’as pas de tumeur, tu pourrais évoquer la question avec lui. Il peut peut-être te rassurer, je ne sais pas. Si par exemple ça t’arrivait déjà avant son départ, mais que tu ne t’en es pas aperçue, ça vaut le coup de lui demander ?

— Je verrai bien.

En réalité, Manon n’avait aucune envie d’aborder ses désordres psychiques avec son fils. Par peur de le décevoir, lui qui vantait sans arrêt sa force de caractère. Valentin était son pilier, celui qui lui renvoyait une image d’elle qui la comblait, et Manon ne voulait pas prendre le risque que cela change un jour.

 

Les deux femmes terminèrent leur déjeuner en parlant de choses et d’autres, Manon veillant à éloigner tout sujet qui tourne autour d’elle. Elles se quittèrent avec la promesse de déjeuner ensemble comme prévu le mardi suivant. Manon s’engagea aussi à prendre rendez-vous avec l’amie psychiatre de Bénédicte, même si cela la terrifiait.

Dans le bus qui la reconduisait chez elle, Manon se demanda comment réagirait Victor en apprenant qu’elle devait suivre une thérapie. Il se moquerait d’elle, sans aucun doute, et lui enjoindrait de ne pas dépenser inutilement leur argent. Que devait-elle faire ? Renoncer ou aller jusqu’au bout de sa démarche ? Maintenant que Bénédicte était impliquée, il lui serait difficile de se défiler. Manon était prise au piège. Coincée entre son amie, désormais investie dans cette histoire, et son mari, qui n’avait de cesse de penser que les désordres psychologiques étaient des aveux de faiblesse.

 

Sur l’un des abribus, une affiche attira son regard. Il s’agissait de l’annonce d’une conférence avec un slogan percutant : Sortez de l’ombre, soyez vous-même ! Elle la prit en photo en se disant qu’elle ferait des recherches sur ce séduisant conférencier qui invitait à acheter ses livres. Après tout, des ouvrages sur le bien-être, cela ne pouvait pas lui faire de mal !
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Paris 10e, le 31 mai à 9 h 50

 

La scène de crime avait des allures de déjà-vu. Un corps attaché à son lit, baignant dans un océan de sang et un appartement propre comme s’il n’avait jamais été habité. Prévenue aux aurores, Jade avait exigé qu’aucun membre de la police n’entre dans les lieux avant le feu vert de l’équipe scientifique. Elle était restée, tel un cerbère devant l’entrée de l’appartement, pendant que son équipe commençait les interrogatoires des voisins.

À présent qu’elle se tenait dans la chambre, le légiste lui faisait la liste des constatations.

— Comme pour les autres : blessure à la tête, mais le tueur s’y est repris à plusieurs fois, regardez.

Greg lui désigna les plaies sur le crâne qui avaient viré à l’hématome.

— Donc, le premier coup n’était pas assez puissant.

— Ouais, l’agresseur a paniqué puisqu’il l’a frappé à de nombreuses reprises. Il y en a sur toute la surface de la tête, et la pommette droite est fracturée. Je pense que la victime a reçu celui-ci alors qu’elle était déjà au sol. Et je suis certain que ce n’est pas un coup de couteau.

— Pourquoi ?

— La peau a explosé, mais c’est peu profond. J’y ai ramassé des éclats de verre ce qui signifie que l’objet utilisé pour asséner les coups à la tête s’est brisé. Pour le reste, les entailles sont profondes et concentrées sur le buste. Aucune aux jambes ni aux bras.

— Et ça, c’est nouveau aussi ? fit Jade en désignant la plaie béante à l’entrejambe.

— Oui. Cette fois, le tueur a carrément tranché toutes les parties génitales, et c’est plutôt brouillon.

— On a retrouvé les morceaux ?

— Ouais, dans un plat qui a été rangé dans le frigo ! annonça une jeune agente de la police scientifique. Les gars ne s’en sont pas encore remis ! ricana-t-elle.

— Une idée de l’heure de sa mort ? fit Jade en se relevant.

— La température du corps étant proche de celle de la pièce et la rigidité cadavérique ayant totalement disparu, je dirais depuis plus de 48 heures. On le confirmera à la morgue, mais les taches brunâtres sur l’abdomen montrent que la décomposition a commencé.

Nael, qui était resté en retrait jusqu’à présent, se déporta de l’autre côté du lit. Il s’accroupit pour observer les blessures sur le corps du mort.

— Il s’est acharné, finit-il par dire.

— Ouais, c’est carrément une boucherie, ponctua le légiste.

— Sa colère augmente, ajouta Jade, comme si elle se parlait à elle-même. Et il a voulu l’humilier en exposant ainsi son sexe. Ce tueur est dans une frénésie meurtrière.

— Peut-être que c’est parce qu’il n’a pas réussi à l’assommer tout de suite ? supposa Nael. Ça l’a mis en pétard.

— C’est possible. Greg, tu vois autre chose d’important avant de l’embarquer ?

— Il faudra vérifier avec les examens toxicologiques, mais je pense que ce gars était gonflé à bloc. Sur la table de nuit, on a trouvé une dosette de pastis qui sert visiblement de pipe. Et ces petites tâches autour des yeux semblent confirmer que c’était un pookie.

— Un pookie ? questionna Jade.

— Un fumeur de crack, précisa Nael. Cela pourrait expliquer que le premier coup ne l’ait pas assommé.

— Eh ! Il est bon le nouveau ! rigola Greg.

— Je viens des stups, ça aide !

 

Nael et Jade ressortirent pour laisser les équipes médicales évacuer le corps sous le regard dégoûté des voisins. Jade contrôla que Kim et Gilles continuaient de prendre les déclarations et coordonnées des plus proches.

— Gilles ! hurla Jade dans la cage d’escalier.

— Ouais ?

— J’ai vu une loge de gardien à l’entrée, pense à y passer !

— C’est fait, boss !

— Super !

Une fois l’appartement vide, Jade demanda aux équipes de rester dehors, à l’exception de Nael. Elle referma la porte derrière eux et observa les lieux.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— J’essaye de me refaire le déroulé des événements. Comment s’appelait-il déjà ?

— Monsieur Faouzi, Kamel. Il avait 33 ans, était livreur, et d’après le fichier central, il avait fait de la prison à trois reprises : détention de drogue, violences familiales, conduite sous l’emprise de stupéfiants, coups et blessures, vol, escroquerie. Un beau pedigree !

— Si on n’avait pas eu les meurtres précédents, on aurait pu penser à un règlement de compte. Alors, imagine que tu es le tueur : tu es chez lui, parce qu’il t’a laissé entrer. Il n’est pas cohérent, défoncé. Tu cherches un objet pour le frapper et tu trouves…

Jade reprit les notes.

— … tu trouves une bouteille. Tu frappes, mais il ne s’écroule pas. Il vacille peut-être, ça te met en rage. Tu frappes encore, et encore. Cette fois, il tombe, mais tu es tellement contrarié que tu te places au-dessus de lui et tu recommences, jusqu’à lui éclater la pommette.

Nael mima la suite au fur et à mesure que Jade faisait le film des événements.

— Tu le traînes jusque dans la chambre, tu le poses sur le lit, et tu l’attaches. Avec quoi ? s’interrompit Jade.

— Comme les autres d’après le rapport préliminaire : des morceaux de t-shirt déchirés trouvés dans la penderie apparemment.

— Tu reviens dans la cuisine, super énervé. Tu fouilles dans les tiroirs et tu récupères un gros couteau de cuisine. Tu mutiles le type. Tu galères, le couteau ne coupe pas très bien, ça t’énerve encore plus. Et ensuite ? Tu le lardes de coups de couteau ou tu vas d’abord nettoyer pendant qu’il se vide de son sang ?

— Tu l’as vu comme moi : le sang sur les draps n’était pas aussi concentré autour des fesses que pour le précédent. Je pense qu’il était en rage et qu’il a tout fait dans la foulée.

— Donc, tu changes ton rituel parce que tu es en colère. Après t’être défoulé, tu reviens dans la pièce principale et tu nettoies ton couteau avant de l’essuyer et de le ranger. Ensuite, tu briques tout l’appartement. Pourquoi ?

— Pour effacer mes traces, suggéra Nael.

— Pourquoi ne pas te limiter à ce que tu as touché, comme madame Podier ? Regarde, fit Jade en lui montrant le bas du mur. Ici, tout a été briqué, jusqu’aux plinthes. Et cette odeur, ce n’est pas de la javel.

Nael ouvrit les placards sous l’évier.

— Faouzi n’avait pas grand-chose comme produit d’entretien. Ça sent le vinaigre et aucune bouteille ici.

— Donc, ton rituel est gâché, une fois de plus.

Nael se releva et observa la pièce depuis la cuisine.

— Je nettoie tout pour laver le monde de l’individu que je viens de tuer. J’efface toute trace de son passage sur terre.

Jade acquiesça puis reprit la lecture des constatations.

— Tu prends une assiette, tu vas récupérer ton trophée et tu le mets au frigo. Pourquoi ?

— Pour envoyer un message, provoquer la peur.

— Après, tu charges tout dans un sac-poubelle, tu quittes les lieux. La porte était… fermée ? lut Jade sur sa tablette.

— Oui. C’est grâce à un inconnu qui est venu frapper à sa porte. Une voisine l’a entendu tambouriner pendant cinq minutes. Quand ça s’est arrêté, elle a regardé par l’œilleton et a vu un homme sortir en courant de l’appartement sans refermer la porte. Elle est allée voir et a trouvé monsieur Faouzi. C’est elle qui a appelé les urgences.

— Ils ont vérifié les poubelles de l’immeuble ?

— Ils sont dessus, je crois. C’est Kim qui supervise.

Jade retourna dans la chambre. Les draps avaient été emportés avec les autres pièces à conviction, pas le matelas, qui était taché de sang séché.

— Avec un tel acharnement, il doit recevoir des projections de sang sur lui. Il se lave probablement les mains et le visage, mais je doute qu’il nettoie ses vêtements.

— On va aller au central, contrairement à Montreuil, il y a des caméras de vidéosurveillance dans la rue. Un gars avec du sang sur ses fringues, un sac-poubelle à la main, ça se remarque.

— Et s’il prenait de quoi se changer ? supposa Jade. Il ne prévoit rien : ni arme, ni nettoyant ménager, mais il peut très bien venir avec une tenue en rab.

Quelqu’un toqua à la porte et Nael alla ouvrir. Kim affichait un large sourire.

— Quelqu’un l’a aperçu ! annonça-t-elle, triomphante. Dans la nuit de dimanche à lundi, vers quatre heures du matin. C’est un habitant du deuxième étage, un insomniaque qui fumait une clope à sa fenêtre. Il a vu un type sortir avec des sacs-poubelles et monter sur un vélo. Il s’en est souvenu parce qu’il a trouvé le gars étrange, sans pouvoir l’expliquer.

— Et les poubelles de l’immeuble, j’imagine qu’il n’y a rien ?

— Non, le ramassage a été fait lundi soir.

— OK. Bon boulot, Kim, lui glissa Jade en la rejoignant. Toi et Gilles rentrez au Bastion pour organiser les auditions des témoins. Avec Nael, on va au central jeter un œil aux images de vidéosurveillance.

 

Ils quittèrent les lieux avec un sentiment désagréable. S’imprégner des actions du meurtrier mettait en évidence une évolution dans son processus. Une rage qui semblait prendre le pouvoir. Cette victime lui avait demandé plus d’efforts, plus de lutte pour le maîtriser. Cela avait conduit à un changement dans le rituel, une escalade dans les mutilations. Il n’allait pas s’arrêter et pour le moment, ils n’avaient aucune piste.
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Paris 7e, le 31 mai à 18 h 30

 

Manon n’arrivait pas à décrocher les yeux de son ordinateur. Cela faisait une heure qu’elle passait d’un site à l’autre pour essayer d’en apprendre plus. La presse parlait d’un tueur sadique et c’était grâce au nom de la dernière victime qu’elle avait réagi. La famille Faouzi, elle la connaissait bien. Leur fils aîné, celui qui avait été assassiné, les avait terrorisés durant des années. Drogué et violent, il avait même envoyé sa sœur à l’hôpital. Cela lui avait valu un nouveau séjour en prison et malgré ça, sa mère continuait de vouloir l’aider.

Manon avait découvert, dans un article plus détaillé, l’identité des trois autres victimes. Depuis, elle creusait, stupéfaite de constater que ces hommes étaient suivis par ses services, eux ou leurs proches.

Sans l’avouer ouvertement, Manon avait toujours été fascinée par ce type d’affaires : les meurtres en série. Elle adorait les émissions de télévision qui revenaient sur des dossiers sordides et se demandait comment de telles choses étaient possibles. Cette fois-ci, elle se sentait directement impliquée parce qu’elle les avait croisés à plusieurs reprises. Son excitation ne retombait pas, au point de lui faire oublier la préparation de son dîner.

Son téléphone sonna et elle abandonna son écran pour répondre à son fils.

— Salut Valentin. Comment vas-tu ?

— Hello, maman. Ça va super, et toi ?

— Oh ! Un peu fatiguée en ce moment, mais rien de grave.

— Tu as vu un médecin ?

— Oui, j’ai même fait des examens. Rassure-toi, il n’y a rien. Il est possible que ce soit la ménopause. Alors, comment se passe ton nouveau travail ?

— C’est excellent ! J’ai déjà trois clients attitrés et comme les gens ici sont blindés, je vais me faire de belles commissions !

— Et tu as des amis ?

— Oui. Mes collègues sont très chouettes et l’ambiance à la coloc est top.

— Je suis contente pour toi. Je pourrais peut-être passer te voir un de ces week-ends de juin. Qu’en dis-tu ?

Il y eut un blanc à l’autre bout du fil comme si sa proposition était malvenue.

— Je n’ai pas envie de voir papa.

— Oh ! Mais je peux venir seule !

— Je ne crois pas qu’il te laisserait faire ! Surtout si c’est pour me voir.

— Je vais lui en parler, sauf si tu ne veux pas.

Nouveau silence gêné. Cette fois, Manon en était sûre : Valentin n’avait pas envie qu’elle vienne.

— Bon, garde ça dans un coin de ta tête et si tu changes d’avis, tu me préviens, finit-elle par dire.

— Promis.

Aucun des deux ne reprit la parole, comme si une distance venait soudainement de s’installer entre eux. Mal à l’aise avec cette idée, Manon chercha un nouveau sujet de conversation et ses yeux se posèrent sur son ordinateur toujours allumé.

— Avant que tu n’appelles, je lisais des articles sur des meurtres à Paris. Tu en as entendu parler ?

— Non. Quels meurtres ?

— Une histoire sordide. Des hommes se font poignarder chez eux. C’est le quatrième en un mois, mais le truc le plus dingue, c’est que je les connaissais !

— Quoi ? Ce sont des amis ou des collègues ?

— Non, des personnes que je suivais. Je t’en avais sûrement déjà parlé. Le dernier est Kamel Faouzi, tu te souviens de lui ?

— Non, pas vraiment.

— Mais si ! Un type plutôt violent et accro à diverses drogues qui avait frappé sa sœur parce qu’elle sortait avec un homme qui ne lui revenait pas. Il lui avait cassé le bras avant de lui mettre plusieurs coups de poing. Elle avait fini à l’hôpital et lui, en prison. Quand il est ressorti, il portait un bracelet électronique et je le suivais, jusqu’à ce qu’il abandonne le programme. Il m’avait même menacée une fois ! Vraiment, tu ne t’en souviens pas ?

— Non. Faut dire, tu t’occupes de tous les rebuts de la société !

— C’est mon boulot, Valentin.

— Et ils se font buter ? Si le tueur s’attaque à tous ces tarés, tu vas finir au chômage !

— Je ne crois pas. Et tu ne devrais pas parler aussi durement de ces personnes, tu ne connais pas leur parcours. Certains étaient des gens bien avant de sombrer.

— Tu as raison : les connards manipulateurs ne sont pas tous répertoriés. À ce propos, comment ça se passe avec papa ?

— Valentin ! fit-elle d’un ton réprobateur. Ton père n’est pas un… ce que tu viens de dire. Sinon, il va bien. Il a toujours beaucoup de travail, tu sais, il a un poste important.

Manon entendit son fils soupirer au téléphone.

— Ce n’était pas la question, maman. Comment se comporte-t-il avec toi ? Toujours aussi autoritaire ? Capu m’a dit que tu lui avais donné une bonne partie de tes fringues parce qu’il estimait que ce n’était plus de ton âge. C’est vrai ?

— Ce n’est pas exactement ça. Avoue que voir ta mère en robe décolletée ou en slim n’était pas la meilleure des choses ! Et ça a été l’occasion de refaire les boutiques.

— Où ça ? Chez Mémé’s Style ?

Ce fut au tour de Manon de souffler.

— Écoute, Valentin, moi, ça me va très bien comme ça.

— Si tu le dis.

— Et il faut que tu apprennes à lui pardonner. Nous ne sommes pas parfaits, mais nous sommes vos parents. Comment crois-tu que je vive cette situation ? J’angoisse à l’idée de ne plus pouvoir se faire des vacances ou de fêtes en famille. Tu dois mettre un peu d’eau dans ton vin, ce n’est pas à ton père de faire un pas vers toi.

— Ne compte pas là-dessus !

— Fais-le pour moi, pour me faire plaisir.

— Tu ne sais pas ce qu’il a fait, ou dit. Non, maman, je ne peux pas. Je ne sais pas comment tu fais pour le supporter depuis si longtemps. Il est… il est… Laisse tomber.

La porte d’entrée claqua ce qui fit réaliser à Manon qu’il était plus de 19 h.

— Oh ! Valentin, je dois te laisser. Je n’ai encore rien préparé pour le dîner et ton père ne va pas tarder.

— T’as qu’à commander des pizzas !

— Oui, si je veux passer une mauvaise soirée ! rigola-t-elle. Je te laisse, mon chéri. Je t’aime. Je t’embrasse.

— Je t’aime, maman. Prends soin de toi.

 

Capucine déboula dans la cuisine et ouvrit le frigo pour y prendre une canette de soda au moment où Manon raccrochait. Elle but quelques gorgées en regardant l’ordinateur de sa mère puis se pencha vers le four.

— Bah ? Tu n’as rien préparé ?

— Non, je suis un peu en retard ce soir. J’étais au téléphone avec ton frère.

— C’est quoi ces articles ? demanda-t-elle, le doigt sur l’écran.

Manon lui résuma l’affaire, non sans insister sur le côté sensationnel de connaître toutes les victimes.

— C’est ouf ! commenta sa fille. T’imagines si les flics veulent t’interroger !

Manon manqua de lâcher le bac à légumes qu’elle venait d’attraper.

— Pourquoi feraient-ils ça ?

— Parce que tu les connaissais ! Comme dans les films, tu sais, tu pourrais les aider, genre : être le maillon qui leur apportera l’info de malade et grâce à qui ils coinceront le tueur ! Ce serait trop la hype !

Elle trembla soudain à cette idée. Capucine continuait de fantasmer sur un scénario qui placerait sa mère dans une posture héroïque alors que Manon tentait de se concentrer sur la préparation de ses blancs de poulet.

— Bon, si tu pouvais mettre la table en attendant. Je mets les légumes et la viande dans le cuiseur pendant ce temps-là.

Capucine s’exécuta sans cesser de jacasser sur sa mère qui passerait au JT pour avoir participé à l’enquête du siècle. Cette idée était aussi excitante qu’effrayante pour Manon. Elle ne serait pas contre le fait de vivre une enquête de l’intérieur, mais en même temps, elle se disait que si le tueur apprenait qu’elle aidait la police, elle pourrait à son tour devenir une cible. Comment savoir avec ces sadiques ?

Après avoir lancé la cuisson, elle repassa derrière Capucine pour compléter et ajuster le couvert. Sa fille manquait décidément de rigueur et elle dut tout reprendre. L’espacement entre les couverts, les verres, les plis sur la nappe, la position des chaises. Rien n’allait !

Ensuite, elle prépara un plateau de fromages et coupa le pain. Manon ressentit une certaine fierté en constatant qu’elle avait rattrapé son retard en un rien de temps.

Quand Victor rentra, tout était prêt. Il l’embrassa tendrement sur la bouche puis suivit son rituel avant de venir s’installer. Capucine réapparut, toujours très excitée.

— Maman, j’ai raconté ton histoire de tueur en série à Nat et il trouve ça ouf aussi !

— Quelle histoire ? demanda Victor en sirotant le whisky que venait de lui servir Manon.

— Maman ne t’a pas dit ?

Et Capucine embraya une nouvelle fois, en arrangeant un peu la version des faits.

— C’est vrai, Manon ? La police va t’appeler ?

— Mais non ! C’est Capu qui se fait des films parce que j’ai suivi ces messieurs ou leur famille. La police n’a certainement pas besoin de moi pour que je les aide à trouver le coupable !

— Si tu passes à la télé, je viens avec toi ! affirma Capucine.

— Pourquoi ta mère passerait-elle à la télévision ?

— Aujourd’hui, des gens y vont pour moins que ça. Maman pourrait devenir une star avec cette affaire.

— Dieu m’en préserve ! ponctua Manon.

— De toute façon, chérie, si la police venait à te contacter, ce qui me paraît hautement improbable, tu me préviens que j’appelle aussitôt Paul.

— Ton ami avocat ? Pourquoi ? s’inquiéta Manon.

— Parce que tu risques de leur dire des bêtises.

Manon accusa le coup sans sourciller. Quelles bêtises pouvait-elle leur dire ? Elle n’était pas stupide et n’avait rien à se reprocher. Puis, sautant d’une pensée à une autre, elle songea que Victor avait sans doute raison. Parfois, la police voyait de la suspicion là où n’y avait rien. D’après les articles, les enquêteurs n’avaient aucune piste et il ne faisait aucun doute qu’ils devaient avoir hâte de trouver un coupable. Ils pouvaient tout à fait arranger les faits, mal interpréter ses mots et ensuite, ce serait l’escalade…

— Manon ? dit Victor à voix haute. Tu ne m’as pas entendu ?

— Quoi ? fit-elle dans un sursaut.

Victor plissa les yeux dans sa direction avant de finir son verre.

— Je voulais savoir avec qui tu avais déjeuné avant-hier dans le quartier d’Austerlitz ?

— Quoi ? Quand ?

— J’ai regardé le relevé de ta carte et tu as payé dans une brasserie pour plus de soixante-dix euros. Donc, je te repose ma question : avec qui as-tu déjeuné ?

— Oh ! Avec mon amie Bénédicte. J’ai oublié de t’en parler, ce n’était pas important.

Victor tendit son verre vide dans sa direction. Elle le saisit et se leva pour le resservir.

— Comment va cette chère Bénédicte ?

— Rho ! Papa, le sketch ! s’amusa Capucine. On sait que tu ne peux pas blairer la copine de maman !

— Capucine, je t’ai déjà dit qu’il y avait des moments où il fallait que tu apprennes à te taire ! fit Victor en lui jetant un regard réprobateur. Alors chérie, comment va-t-elle ?

— Bien, très bien.

— Tu as bu lors de ce déjeuner ? Parce que vu la somme, il devait y avoir une bouteille de vin.

— Non, juste du Perrier. Bénédicte a bu du blanc.

— Elle aurait pu payer ! trancha-t-il.

Manon ne releva pas. Elle soupçonnait que Victor n’en avait pas terminé. Il faisait tourner le liquide devant ses yeux qui la fixaient par transparence. Victor cherchait à lire en elle l’aveu de quelque chose, convaincu qu’elle lui mentait. Si elle voulait que la pression retombe, Manon n’avait d’autre choix que de lui donner plus.

— Je l’ai invitée pour la remercier, finit-elle par dire. Elle m’a obtenu un rendez-vous à la Salpêtrière avec un neurologue.

— Pourquoi avais-tu besoin de voir un neurologue ?

— Je… j’ai de violentes migraines depuis quelque temps. Comme ça m’inquiétait, j’ai passé un scanner et vu un spécialiste.

Victor reposa son verre sans se défaire de son masque froid.

— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

— Je ne voulais pas t’inquiéter.

— Et alors ? Tu as le compte rendu du médecin ?

Manon fut submergée par la panique parce que dans ce courrier, destiné à Bénédicte et que Manon devait donner à la psychiatre, il y avait les vraies raisons et symptômes. Il n’était pas fait état de migraines, mais d’absences répétées.

— Non, je l’ai déjà transmis à un autre spécialiste. Mais il n’y avait rien au scanner et le bilan neurologique est bon.

— S’il n’y a rien, je ne vois pas l’intérêt de continuer de consulter ! Des migraines, ce n’est pas grave, j’en ai aussi.

— Tu as raison. D’ailleurs, je pensais en rester là, mais Bénédicte pense que…

— Bénédicte n’a pas son mot à dire ! la coupa-t-il. Tu vas arrêter de l’écouter ! Tu l’as remerciée, c’est parfait et c’était gentil à elle de t’aider à avoir ce bilan. Il n’y a rien donc, inutile de chercher la petite bête. Je te connais, Manon, tu es du genre à t’inquiéter pour rien. Je pense que tu somatises, tu t’imagines avoir quelque chose de grave et c’est ce sentiment qui te fait aller mal. Tu as toujours été comme ça. Le meilleur moyen d’aller mieux, c’est de laisser ça derrière toi.

Victor lui prit la main, ses traits s’adoucissant soudain.

— Ma chérie, tu es en pleine forme, cesse de te tourmenter. Nous, on le voit que tu vas bien. Pas vrai, Capu ?

— Bah… hésita Capucine. Il y a quand même des tas de moments où tu sembles être ailleurs, maman. Et ces autres fois où tu dis des grossièretés. C’est bizarre.

— C’est à cause de mes migraines, éluda Manon.

— Tu vois, Capu, ce ne sont que des maux de tête. Ta maman va bien. Elle est juste fatiguée.

Le cuiseur retentit, sauvant Manon d’une situation inconfortable. Elle libéra délicatement sa main et commença à servir le dîner.

 

Victor passa le reste du repas à raconter sa journée, non sans quelques allusions au fait que c’était lui qui devrait avoir des migraines. Ensuite, lui et Capucine allèrent dans le salon et s’installèrent devant la télévision, chose inhabituelle puisque Victor préférait lire en règle générale. Manon interpréta ce changement de routine comme le fait qu’il était perturbé, car pendant qu’elle débarrassait et nettoyait la cuisine, il l’observait par-dessus l’îlot. Elle pouvait sentir ses yeux posés sur elle alors qu’elle récurait chaque centimètre avec son chiffon et son diffuseur de javel.

 

Non, son mari n’avait pas été convaincu par son histoire, mais Manon ignorait totalement ce qu’il s’imaginait. Que pouvait-il échafauder comme théorie ? Qu’elle avait un amant ? Ce n’était pas impossible. Victor était jaloux et considérait ça comme une preuve d’amour.

Au bout d’un moment, elle releva la tête et le fixa à son tour. Elle lui adressa un timide sourire qu’il ne lui rendit pas. Son visage avait repris un aspect terrifiant, une froideur mêlée de haine. Manon baissa les yeux. Non, son mari n’allait pas en rester là.
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Paris 17e, le 2 juin à 11 h

 

Bagrand hurlait depuis dix bonnes minutes à présent. L’équipe lui avait présenté les éléments de l’enquête collectés jusque-là : les auditions des témoins, l’analyse de la vidéosurveillance dans le 10e arrondissement, le compte rendu d’autopsie de monsieur Faouzi. Ils avaient suivi toutes les pistes, mais ce qui rendait le commissaire aussi furieux, c’était qu’ils n’avaient aucun suspect ; que des constatations.

— Maintenant, la presse est sur les dents ! Vous savez combien d’appels de journalistes je reçois par jour ? Je ne sais pas comment, mais ils ont appris que le tueur récurait les lieux de ses crimes. Ils lui ont même trouvé un surnom : Le nettoyeur ! Je peux vous dire que ça a fait mouche auprès du directeur et du préfet. Ce meurtrier vous ridiculise ! Toute une équipe de la crim mobilisée, et pour quoi ? Rien !

— On en sait plus sur le tueur : il téléphone systématiquement à un membre de la famille de la victime. Les mutilations et le modus operandi démontrent que c’est personnel. On est à ça de comprendre ce qui lie tous ces meurtres, fit Nael en pinçant son pouce et son index. Quand on aura trouvé, on le tiendra. Ce n’est qu’une question de jours.

— Vraiment Legoff ? Vous êtes sérieux ? Vous pouvez vous engager sur ça ? Dites-moi que je peux répondre à BFM que nous allons le choper dans quelques jours et je vous promeus commandant direct !

— Non, ce que je voul…

— Je me moque de ce que vous vouliez dire, Legoff ! Ce que je veux, ce sont des résultats ! hurla-t-il.

Jade jeta un regard entendu à Nael qui ferma la bouche, renonçant à répliquer. Elle observa Kim qui ne relevait plus la tête de sa tablette, tout comme Gilles.

Lorsqu’ils ressortirent tous les quatre du bureau, les mines des collègues croisés ne laissaient aucun doute sur le fait que tout l’étage avait assisté au coup de sang du commissaire. Ils rejoignirent la salle de réunion sans se dire un mot et s’installèrent en silence.

Jade se posta devant le tableau avec les photographies des victimes. Elle passa ensuite à la carte de la région parisienne sur laquelle des pastilles de couleurs avec les noms et les dates de chaque meurtre figuraient.

— Que leur fait-il au visage ? finit-elle par dire.

— Comment ça ?

— Le légiste nous a dit qu’il avait retrouvé une traînée de javel sur la joue de Podier. Chez Faouzi, c’était du vinaigre blanc et on sait que c’est ce qui a servi à nettoyer l’appartement.

— Il lui a attrapé les joues ? suggéra Kim.

— Non, il n’y en a que sur la joue droite. Et c’est étalé, pas concentré comme lorsque les doigts pressent sur la peau.

— Il passe un coup de chiffon ? C’est une partie du rituel ? tenta Gilles à son tour.

— Il n’y a aucune fibre. Deux traces, presque parallèles, qui vont de la pommette au menton.

Cette question obsédait Jade parce que le légiste n’avait aucune explication sur ces résidus qui ne pouvaient plus être considérés comme involontaires.

— Une caresse ? intervint Nael en se levant.

Il vint se positionner à côté de Jade et passa le bout de ses doigts sur sa joue, sans appuyer.

— Non, c’est plus large ! dit-il.

Jade ne bougea pas, surprise par la démonstration que venait de faire Nael. Il renouvela son geste, mais en retournant sa main, afin de faire glisser le majeur et l’index légèrement en biais. Ses doigts étaient chauds et doux. Il recommença et Jade acquiesça d’un bref mouvement de tête.

— C’est ça, je pense que c’est ça.

Sa voix avait été fluette, comme si l’air lui avait manqué au moment de parler. Jade se sentit stupide sans réussir à en comprendre la raison. Absolument pas mal à l’aise, Nael la fixa avec une intensité nouvelle.

— Il leur caresse la joue ? demanda Gilles stupéfait. Pourquoi ?

— C’est tendre, complètement opposé à la violence du reste de ses actes, objecta Kim.

— C’est aussi un geste de dominant, corrigea Jade. Le genre de chose que fait un adulte à un enfant, ou un petit ami à sa copine. Une petite manifestation de tendresse, en apparence anodine, mais qui peut signifier tu es à moi, à ma merci.

Sa réponse surprit Nael qui s’écarta enfin d’elle.

— Étant donné que cela dépose une petite quantité des produits ménagers utilisés, il le fait une fois qu’il a tout nettoyé. C’est sa manière de leur dire adieu.

— Est-ce du regret ? questionna Nael.

— Non. Aucun regret dans le fait d’afficher les parties intimes dans le frigo. C’est une ultime profanation, quand la victime rend son dernier souffle ou même après. C’est un outrage qui a, pour le tueur, le même impact que de découper les parties génitales.

— Foutu taré ! ponctua Kim.

Jade ajouta un post-it dans la colonne consacrée au suspect avec la mention une caresse sur la joue ?

Cela complétait les maigres éléments collectés jusque-là. Grâce aux images de vidéosurveillance, ils avaient pu estimer sa taille entre 1m70 et 1m80. Il circulait sur un vélo type VTT de couleur plutôt sombre et portait visiblement des vêtements de récupération qui n’étaient pas à sa taille. Ils savaient aussi qu’il se changeait avant de sortir, puisqu’aucune tache de sang n’était visible. L’hypothèse était que le tueur jetait ses habits en même temps que les ordures de sa victime. Sans retrouver les sacs-poubelles, il serait difficile de récupérer son ADN.

Jade prit un marqueur effaçable et annonça qu’ils devaient reprendre la victimologie.

— Bon, on va déjà trier ce que l’on sait du reste.

— On sait qu’ils ont tous été dans des groupes ou centres de désintoxication, mais on sait aussi qu’ils n’ont pas fréquenté les mêmes.

— Ils n’ont pas tous fait de la prison.

Jade notait en même temps : centres de désintox différents, prison pour certains.

— Quoi d’autre ?

— Ils étaient dans la même tranche d’âge, entre trente et quarante ans, ce qui peut placer le tueur dans ce créneau également.

Le groupe valida la proposition de Gilles.

— Ils vivaient seuls, souffraient d’addictions malgré leurs tentatives de décrocher.

Nael parlait en relisant ses notes.

— Ils n’avaient pas de relations amoureuses et étaient tous hétéros. Pas de ciblage sur les origines ethniques, religieuses ou sociales, la première victime était de la classe moyenne.

— Donc, ce n’est ni sexuel, ni raciste, ni religieux, ni homophobe. Pourquoi le tueur les choisit eux, spécifiquement ? Nous devons trouver ce qu’ils ont en commun, s’agaça Jade.

Kim se prit la tête dans les mains, repoussant ses cheveux noirs en arrière.

— Ces types ne se connaissaient même pas ! râla-t-elle.

— Et si c’était ça ? fit Nael en s’asseyant.

— Ça, quoi ?

— Attends, je vérifie, répondit-il à Jade en reprenant les éléments de chaque affaire. Ils ont tous été suspectés, voire condamnés pour violences familiales ou conjugales, ajouta-t-il.

— Tous les quatre ?

— Oui, pour les trois premiers, c’était pour violences conjugales, deux ont pris du sursis avec mise à l’épreuve. Faouzi, c’était pour violences familiales, comme c’était un récidiviste, il a pris de la prison ferme.

Jade inscrivit ces nouvelles informations et les souligna trois fois.

— Donc le tueur vise les mecs violents envers leur foyer. Pourquoi ?

— Il a peut-être été maltraité quand il était enfant, tenta Kim.

Cette idée fut notée avec un point d’interrogation.

— Comment le tueur a-t-il pu l’apprendre ? enchaîna Jade.

— Il pouvait les connaître ou fréquenter les mêmes lieux qu’eux.

— Nous devons être plus méthodiques, Gilles. Il les connaissait forcément, mais comment ? Ces gars n’habitaient pas dans les mêmes quartiers, sortaient peu sinon pour s’acheter leur came ou pour aller au travail.

— Nael a raison, intervint Jade. La question à laquelle nous devons répondre est : qui savait que ces quatre hommes avaient été accusés de violences ? Quelles sont les professions qui ont accès à ce genre d’informations ?

— Les services d’urgence !

— Oui, Kim. Donc un pompier, un infirmier ou un médecin. Il peut même s’agir d’un policier.

La remarque de Jade sembla choquer Gilles.

— On ne va pas lancer une chasse aux sorcières dans nos rangs ?

— On ne peut pas l’exclure non plus, rebondit Nael. Donc, on remonte le fil des interventions ou admissions aux urgences des proches pour rechercher la personne qui aurait pu les côtoyer à cette occasion. Les administrations aussi : CAF, Pôle Emploi, et les services sociaux.

Jade reboucha le feutre après avoir dressé la liste et vint s’asseoir avec eux.

— Kim et Gilles, occupez-vous des services d’urgence, n’oubliez pas les centres d’appels. Nael et moi, on va se coltiner les administrations. Je vais demander l’aide d’un analyste du service informatique.

Elle décrocha son téléphone tout de suite après pour obtenir un support et se vit proposer immédiatement le nom d’un technicien qu’elle contacta dans la foulée. Jade lui donna les noms des membres de l’équipe à joindre selon le type de recherche et mit le haut-parleur pour exposer collectivement leurs critères d’investigation.

Ensuite, tout le monde se réinstalla devant son ordinateur pour affiner les résultats au fur et à mesure que le technicien avançait dans son analyse.

Ils savaient tous qu’ils en avaient pour plusieurs heures. Ce n’était pas la partie du boulot que les membres de la crim préféraient puisque c’était loin du terrain et extrêmement compliqué. Il fallait être précis, mais sans exclure des données qui pouvaient paraître anecdotiques, au risque de passer à côté d’éléments clés.

 

L’expérience de l’analyste fut un vrai soutien dans cette étape puisqu’il réorienta l’équipe lorsque cela s’avéra pertinent. Il savait surtout où chercher les informations dans la foule de bases de données à leur disposition, véritable dédale pour les non-initiés.

Vers 23 h et après une courte pause pour avaler une pizza, ils avaient deux pistes : un médecin itinérant qui officiait dans plusieurs centres d’addictologies et l’antenne sociale parisienne chargée de suivre les dossiers des anciens détenus ou de personnes soumises à un contrôle judiciaire.

 

Ils se quittèrent éreintés, mais satisfaits de leurs avancées. Dès le lendemain, ils allaient étudier d’autres pistes proposées par l’analyste comme les avocats commis d’office. Jade et Nael avaient prévu de rencontrer le médecin et de se rendre au service social pendant que Kim et Gilles continueraient les investigations avec l’analyste.

 

Enfin, ils avaient quelque chose et Jade rejoignit sa voiture avec enthousiasme sans se douter qu’ils étaient encore loin de la vérité.
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Paris 13e, le 3 juin à 10 h 30

 

Cela faisait presque dix minutes qu’elle était installée dans la salle d’attente. Constatant qu’un homme patientait déjà à son arrivée, elle s’inquiéta du retard du médecin dans ses rendez-vous. Elle sortit un livre de son sac non sans remarquer que l’individu en face d’elle la fixait étrangement. Manon releva les yeux et lui adressa un sourire poli sans qu’il le lui rende.

Il était posé là, avec son jogging et ses cheveux gras, les yeux rivés sur Manon. Son visage impénétrable avait quelque chose de dérangeant et bientôt, Manon eut envie de partir en courant. Elle avait la désagréable sensation que si elle faisait le moindre mouvement, il pouvait lui sauter à la gorge. Son instinct lui recommanda de ne pas le provoquer et même lorsque sa jambe droite fut envahie par l’engourdissement, elle ne sourcilla pas. Faussement concentrée sur son livre, elle restait en alerte.

Quand la porte du cabinet s’ouvrit, Manon sursauta malgré elle.

— Madame de Lisle ?

— C’est moi, mais le monsieur était là avant moi, répondit-elle sans oser se lever.

— Ne vous inquiétez pas. Vincent reste toujours ici. N’est-ce pas Vincent ?

L’inconnu sourit aimablement au médecin ce qui apaisa Manon. Elle suivit la psychiatre dans son bureau, soulagée de n’être plus soumise au regard inquisiteur de Vincent.

— Il fait un peu peur, dit-elle en s’asseyant.

— Qui ? Vincent ? Il est inoffensif. Il reste dans la salle d’attente parce qu’il aime voir de nouvelles personnes. C’est l’un de nos plus anciens patients et il ne reçoit aucune visite. Vous a-t-il dévisagé tout le temps où vous attendiez ?

— Oui.

— Alors, c’est qu’il vous aime bien, sourit la psychiatre. Le docteur Liège m’a déjà envoyé vos résultats neurologiques ainsi que l’historique de vos symptômes. C’est une amie à vous, m’a-t-elle dit ?

— Oui, Bénédicte et moi avons été colocataires durant nos études.

— Connaissant un peu le docteur Liège, ce ne doit pas être de tout repos ! Bien, madame de Lisle, nous allons essayer d’y voir plus clair ensemble.

Manon se détendit légèrement et commença à répondre aux questions du médecin, non sans remarquer son smartphone qui ne cessait de vibrer dans son sac à main. La psychiatre l’interrogea sur ses antécédents familiaux, cherchant à savoir s’il y avait des maladies mentales.

— Parfait, dit-elle une fois tous ces points élucidés. Vous prenez un traitement actuellement ?

— Non.

— Rien pour dormir, même pas de remèdes à base de plantes ?

— Non.

— Vous buvez régulièrement de l’alcool ou consommez de la drogue ?

— Non.

— Pas de problèmes de santé particuliers ?

— Non.

— Vous êtes réglée régulièrement ?

— Non, plus depuis que je porte un stérilet, cela fait quatre ans. Avant, je prenais la pilule.

— Souffrez-vous d’incontinence urinaire ?

Manon fut choquée par cette question. L’idée que ce serait peut-être le cas un jour l’horrifiait, alors, à 47 ans, cela lui parut totalement inconvenant. Elle secoua négativement la tête.

Ensuite, la psychiatre lui demanda de raconter les épisodes de pertes de conscience. Elle la questionna autour de leur fréquence, de leur intensité et, comme l’avait fait Bénédicte, sur les émotions de Manon, avant, pendant et après.

— Essayez de vous focaliser sur vos sens. Vous souvenez-vous d’odeurs, de sons ou de sensations pendant ces moments ?

— Non, c’est comme un black-out. J’ai l’impression d’être coupée de tout, comme plongée au fond d’un puits.

— Pourquoi un puits ?

— Je ne sais pas. C’est sombre, froid et humide.

— C’est ça que vous ressentez quand vous avez ces absences ?

— C’est l’impression que j’ai quand j’y repense.

— Et en dehors de ces phases, comment vous sentez-vous ?

— Normale, enfin, je crois.

Manon se raidit, soudainement mal à l’aise.

— Que voulez-vous dire par normale ?

— Rien de particulier. Je suis… comme avant.

— Êtes-vous triste ? Joyeuse ? Détachée ? Pour résumer, avez-vous le sentiment de réagir différemment dans votre vie de tous les jours ?

— Non, c’est bien pour ça que ces moments sont aussi terrifiants. Ils surgissent sans prévenir alors que la seconde précédente, tout allait bien.

— Avez-vous déjà fait des crises de somnambulisme ?

— Pas que je sache.

— Avez-vous subi un traumatisme récemment ou à un moment de votre vie ?

— Non.

— Pas de changements récents ?

— Il y a eu le départ de mon fils. Il a quitté la maison suite à une dispute avec son père.

— Et vous l’avez mal vécu ?

— Oui. Surtout qu’ils ne se parlent plus. J’aimerais bien que les choses s’arrangent.

Son téléphone recommença à vibrer et Manon regretta de ne pas l’avoir éteint.

— Et dans votre couple, ça se passe bien ?

— Oui.

— Que pense votre époux de vos pertes de consciences ?

— Comment ? Je…

Manon s’interrompit, prise de court.

— Y a-t-il assisté ? Vous a-t-il aidée ?

— Oui, cela arrive en sa présence.

— Vous a-t-il décrit ce que vous faisiez pendant ces épisodes ? Restez-vous sur place ? Parlez-vous ?

— Je ne sais pas, fit Manon d’un ton sec.

— Madame de Lisle, votre mari est-il au courant de ce que vous traversez en ce moment, et de comment vous le vivez ?

— En quoi cela est-il important ? Je pense juste que je suis stressée et fatiguée. C’est sans doute la ménopause.

Manon sentit monter l’irritation.

Cette psychiatre posait beaucoup trop de questions personnelles et sans rapport avec le mal dont elle souffrait. Sans compter son téléphone qui ne cessait de trembler contre sa jambe. Finalement, elle pensa que tout ceci ne servait à rien. Victor avait raison : s’il n’y avait rien au scanner, c’était parce qu’elle n’était pas malade. Tout ceci était une perte de temps et cette stupide psychiatre se comportait comme une harpie à la harceler de la sorte !

C’en était trop pour elle.

— Madame de Lisle ? Vous êtes avec moi ? fit le docteur en claquant ses doigts devant le visage de Manon.

— Vous commencez à me faire chier avec votre interrogatoire à la con !

Manon mit une main sur sa bouche juste à la fin de sa phrase. Une vague de chaleur monta en elle pour se concentrer dans ses joues. Le regard suspicieux de la psychiatre n’y arrangea rien. Elle voulut parler, s’excuser, mais elle arrivait à peine à reprendre son souffle. Quelle était cette voix qui sortait d’elle, et ces horribles mots ?

— Madame de Lisle, comment vous sentez-vous ?

Manon déglutit avec difficulté, craignant de formuler de nouvelles insultes.

— Confuse, fit-elle doucement. Docteur, je suis désolée. Excusez-moi.

— N’ayez crainte, madame, ce n’est pas grave. Qu’avez-vous ressenti ?

— De la colère, à cause, de… de vos questions.

— De quoi vous souvenez-vous ?

— Vous me questionniez sur mon mari, je me suis agacée et je vous ai insultée.

La psychiatre n’avait pas changé d’attitude. Ses traits étaient toujours doux et son sourire visiblement sincère.

— Vous ne vous souvenez de rien d’autre ?

— Non, ça a été comme un éclair, très rapide.

— Pas autant que ça. J’ai essayé de creuser la situation avec votre époux, mais quand j’ai compris que vous n’étiez plus vraiment là, j’ai cessé. Cela a duré cinq bonnes minutes.

Manon reçut cette information comme un coup de massue.

— Et vous souvenez-vous de ce que vous m’avez dit ?

— Je n’ai pas envie de vous répéter cette phrase affreuse, je suis déjà assez gênée.

— Madame de Lisle, vous m’avez parlé de votre mari. Vous ne vous en souvenez pas ?

Deuxième coup de massue. Encore plus violent. Elle ne répondit pas, totalement déboussolée.

— Bien. Ne vous inquiétez pas. Il semble que vous réagissiez lorsque vous vous sentez acculée. Ce sont vos émotions qui prennent le dessus, mais je crois néanmoins que c’est le signe d’un désordre cognitif. Je vous propose de prendre un carnet et de noter toutes les fois où vous serez en colère, ou triste ou effrayée. Notez si vous avez eu le sentiment de vivre une absence. Essayez d’inscrire l’heure quand vous vous reconnectez avec la réalité. Vous aurez ainsi une vague idée de la durée. Je vais vous planifier des rendez-vous et la prochaine fois, nous ferons des tests.

— Quel genre de tests ? arriva-t-elle à articuler.

— Des évaluations autour de votre gestion émotionnelle et de votre mémoire. Rien d’invasif, tout se passera ici, dans mon cabinet.

Manon hésita. Elle ne savait pas vraiment si elle avait envie de revivre un tel moment honteux. Maintenant que le médecin lui demandait si elle avait des questions, Manon n’était plus sûre de rien. La fin du rendez-vous se déroula d’une étrange manière. Elle acceptait tout ce que lui proposait la psychiatre alors que son esprit lui hurlait de refuser. Venait-elle de prendre la mesure de la gravité de ses troubles ? Si cette professionnelle reconnue estimait devoir organiser d’autres séances, c’était bien qu’elle avait un problème.

Lorsqu’elle sortit de l’hôpital, elle ne put retenir ses larmes. Elle devenait folle ou était suffisamment atteinte pour être suivie et évaluée par une psychiatre. À ce stade, elle en vint à regretter de ne pas avoir de tumeur.

 

Son téléphone recommença à vibrer, lui rappelant que quelqu’un cherchait à la joindre depuis plus d’une heure. Elle consulta sa boîte vocale et entendit la voix de sa collègue, Éva.

Salut Manon, c’est Éva. Je sais que tu avais un rendez-vous à l’extérieur, mais ce serait bien que tu rappliques ici. Il y a une commandante de la police criminelle qui veut accéder aux dossiers de certains de nos bénéficiaires, mais je ne les ai pas. Écoute, rappelle-moi dès que tu as ce message.

 

La nouvelle chassa sa précédente émotion d’un coup. Ça y était : la police désirait la voir. Ils avaient besoin d’elle. Elle jeta un regard dédaigneux vers l’entrée du centre médical dont elle venait de sortir, rassérénée par l’idée qu’elle allait jouer un rôle dans une enquête incroyable.

Manon supprima le message et enchaîna sur le suivant :

Manon, c’est encore moi. Navrée de te harceler comme ça, mais les policiers insistent. Peux-tu juste m’envoyer ton mot de passe que je puisse leur faire une copie de tes dossiers ? Ce serait cool.

 

Donner son mot de passe à cette ambitieuse ? Certainement pas ! Manon ricana méchamment en appuyant sur la touche de suppression ; mais Éva n’en avait pas terminé.

Manon, en fait, j’ai trouvé des archives de trois dossiers dans le cloud, donc je vais voir avec eux. Franchement, ce n’était pas le jour à avoir un rendez-vous à l’extérieur ! Mais bon, je gère. Je vais les briefer. On en parle quand tu reviens. Ciao !

 

Ses doigts se serrèrent sur son smartphone à l’idée que cette garce d’Éva lui vole l’opportunité de participer à une telle affaire. Manon eut envie de hurler alors que les portes du bus s’ouvraient devant elle. Elle se ravisa et courut jusqu’à la file des taxis. Elle donna l’adresse au chauffeur en lui demandant de faire aussi vite que possible, que c’était pour une urgence. Il lui jeta un regard torve dans le rétroviseur et répliqua :

— On n’est pas dans un film avec Bébel ma p’tite dame ! Moi, je tiens à mes points, alors je ne ferai pas de folie.

Manon souffla et composa le numéro de sa collègue.

— Ah ! Manon, enfin tu…

— Ils sont toujours là ? la coupa-t-elle.

— Non, ils sont partis il y a une demi-heure, environ. Tu as eu mes messages ? J’ai pu leur fournir ce qu’ils voulaient et…

Manon raccrocha.

— Petite salope d’intrigante ! lâcha-t-elle à voix haute.

Et cette fois, c’était bien sa voix et ses mots. Pas d’absence ou de perte de contrôle. Manon était bien décidée à retourner au bureau et à remettre cette dinde à sa place.

Le chauffeur monta le volume de la radio qui diffusait un sketch ignoble d’un humoriste vulgaire.

Décidément, cette journée était une véritable descente aux enfers !
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Paris 17e, le 3 juin à 15 h 30

 

Toute l’équipe épluchait les informations récupérées ces douze dernières heures. Le médecin du centre d’addictologie avait un alibi solide pour au moins trois des meurtres et sa fiche avait été déplacée dans une zone du tableau intitulée : suspects écartés.

Pendant que Kim et Gilles étudiaient à la loupe l’historique des opérateurs du centre d’appels d’urgence, Jade et Nael épluchaient les dossiers des services sociaux.

— Fait chier, c’est incomplet ! râla Jade. Ça s’arrête à l’année dernière et on n’a pas toutes les pièces.

— Ouais, la fille nous a dit qu’elle n’avait accès qu’aux archives et que certains justificatifs n’étaient pas scannés.

— Faudra que l’on retourne voir la responsable pour qu’elle nous donne accès à tout. Il n’y a que son nom sur ces dossiers ; or sa collègue nous a dit que c’est elle qui les dispatchait. Madame euh… de Lisle.

— Pour le moment, il n’y a rien dans ce que je lis qui nous permettrait d’en apprendre davantage. Si ce n’est le psychiatre qui travaille sur les dossiers, c’est toujours le même.

— Ouais, regarde ! fit Jade en lui montrant l’écran d’ordinateur. Il travaille aussi pour les prisons. Il a écrit trois bouquins sur les troubles mentaux. Sa spécialité semble être les troubles dissociatifs.

— C’est un vrai petit génie : deux doctorats, psychiatre et neuropsychiatre, siffla Nael.

— C’est quoi la foutue différence ?

— Aucune idée !

— Bon, on se note d’interroger aussi le petit génie.

Le téléphone de Jade sonna et l’accueil lui annonça qu’une personne des services sociaux demandait à la voir. Elle répondit de la faire monter et raccrocha, un large sourire aux lèvres.

— Figure-toi que madame de Lisle monte avec les dossiers manquants.

— Tu déconnes ? On n’a même pas besoin de réclamer ?

— Et moi qui ne cesse de dire que les gens se foutent de tout. Allez, viens Nael, on va la recevoir dans mon bureau.

Ils se postèrent à la sortie de l’ascenseur. Quand les portes s’ouvrirent, Jade afficha son visage le plus aimable à la femme qui s’avançait d’un pas hésitant. Elle était plutôt grande et avait une silhouette élancée. Malgré un look de grand-mère et ses cheveux coupés très courts, cette quinquagénaire dégageait une élégance naturelle.

La visiteuse leur tendit une main peu assurée, manquant de faire tomber les dossiers calés sous son bras gauche.

— Bonjour inspecteurs, dit-elle.

— Je suis la commandante Jade Fontaine et voici le capitaine Nael Legoff. Nous vous remercions d’être venue, madame de Lisle. Cela nous évite de nous redéplacer.

— C’est bien normal.

Jade lui fit signe de les suivre et ils s’installèrent tous les trois dans le bureau de Jade. Madame de Lisle sortit les chemises et en ouvrit une pour détailler les feuillets qu’elles contenaient.

— Ce sont des copies intégrales, précisa-t-elle. Je vous les ai faites dès que j’ai su que vous en aviez besoin. C’est en rapport avec les meurtres, c’est ça ?

— Oui. Nous devons en apprendre plus sur les victimes.

— Tout est classé selon les domaines de compétences : judiciaire, médecine, aides, informations personnelles et professionnelles. Ces dernières pages concernent les services sociaux avec les dates de rendez-vous et les divers comptes rendus.

Nael et Jade échangèrent un regard étonné tant il était rare que les personnes fassent preuve d’autant de zèle et de précision dans la fourniture des informations.

— C’est parfait, madame de Lisle. Vraiment, si tout le monde était comme vous, nous gagnerions un temps précieux ! ponctua Nael.

— Avant de vous laisser repartir, madame, nous aurions besoin de connaître l’identité des personnes dans votre service qui suivaient les victimes, afin de les interroger si besoin. Pourriez-vous les inscrire sur chaque chemise ?

— Oh ! Ce sera très facile : c’est moi ! répondit-elle d’un air réjoui. Je préfère m’occuper des profils les plus… compliqués.

Pendant qu’elle leur parlait, Jade remarqua qu’elle replaçait scrupuleusement les copies dans les dossiers avant de les disposer de manière très ordonnée sur le bureau. Elle recala les angles à plusieurs reprises comme pour s’assurer du parfait alignement de la pile.

— Que pouvez-vous nous dire sur monsieur Faouzi ? questionna Jade.

— Que ce n’était pas quelqu’un d’antipathique au premier abord, mais il était sujet à de grosses colères dès qu’il était contrarié. En outre, il était incapable de régularité dans tout ce qu’il entreprenait, c’est l’une des raisons des échecs à répétition de son sevrage. Oh ! Et il n’était pas du tout soigneux. Il sentait mauvais et chez lui, c’était encore pire.

— Vous êtes déjà allée chez monsieur Faouzi ?

— Oui, cela fait partie du suivi de nos bénéficiaires. Voir leur intérieur permet de valider ou non la bonne avancée de leur programme. Une personne qui ne prend pas soin de son habitation ne prend pas soin d’elle-même.

— Et c’était le cas pour tous les autres ?

— Oui. Bien que différents dans leur parcours, leur métier ou leur vie, leurs appartements se ressemblaient tous. Un désordre incroyable écrasé sous une épaisse couche de crasse. Chaque fois que je sors de ce genre d’endroit, j’ai envie de prendre une douche ! rigola madame de Lisle. Je déteste la saleté et le désordre !

Jade et Nael lui sourirent non sans remarquer que depuis qu’elle leur parlait des victimes, elle avait attrapé un petit flacon de gel hydroalcoolique et se frottait les doigts de manière compulsive.

— Mais ce que je crois, c’est que ce sont des hommes brisés. Un événement, dans leur existence, a fait d’eux ce qu’ils sont… enfin, ce qu’ils étaient. Notre rôle est de les aider à aller mieux, à se réinsérer dans la vie, à ne plus céder à la violence ou à leurs addictions. Je vis personnellement chaque échec avec difficulté.

— Pour quelle raison ?

— Cela veut dire que j’ai mal fait mon travail puisque je considère que tout le monde peut être sauvé de lui-même. J’imagine que vous ressentez la même chose quand vous n’attrapez pas les coupables ?

— En quelque sorte, admit Nael.

Sans pouvoir vraiment mettre le doigt dessus, une impression étrange envahissait Jade. Cette femme, si douce et très professionnelle, qui était sans doute habitée par des troubles compulsifs, avait un regard particulier. Celui que Jade avait déjà vu dans les yeux de victimes : la peur. Une peur, larvée dans un coin de la tête, qui brillait étrangement, même des années après les traumatismes. Nael avait-il la même sensation ? C’est ce que se demanda Jade en constatant qu’il avait cessé de lire l’un des dossiers pour observer madame de Lisle.

— Évidemment, si vous avez besoin d’autres informations, je ferai tout ce que je peux pour vous aider. Je vais vous laisser ma carte avec mes coordonnées. J’y ai ajouté mon numéro personnel au dos, fit la dame en leur tendant le rectangle cartonné.

Elle avait enfin rangé le flacon de désinfectant pour se tenir bien droite sur sa chaise, les mains croisées sur ses genoux.

— Combien avez-vous de dossiers de ce genre en cours, madame de Lisle ? Des dossiers compliqués comme vous dites, reprit Jade.

— Actuellement, une quarantaine.

— Et vous les suivez tous en personne ?

— Oui.

— Pourriez-vous nous adresser les copies de ces dossiers ?

— Pourquoi ?

— Nous devons étudier les profils des précédentes victimes pour y déceler des similitudes éventuelles. Cela pourrait nous permettre ensuite de les comparer à vos autres clients et…

— Bénéficiaires, la coupa sèchement madame de Lisle.

— … vos bénéficiaires, excusez-moi, et de pouvoir protéger ceux qui ont les mêmes particularités.

— En ce cas, il me faudra au moins toute une journée, sinon plus, pour vous les copier.

— Je comprends. Inutile de nous apporter les copies en personne, nous passerons les chercher. Disons, après-demain. Ça vous convient ?

— Mais, nous serons samedi, le centre social est fermé.

— Nous pouvons passer les prendre chez vous.

Cette suggestion sembla déstabiliser la femme puisqu’elle ouvrit grand les yeux et se mit à gigoter sur sa chaise.

— Non, je ne préfère pas. Et lundi ? proposa-t-elle avec nervosité.

— Comme vous l’avez compris, nous souhaitons absolument éviter qu’une autre personne décède et le temps nous manque. C’est la raison pour laquelle je me permets d’insister.

— Je peux essayer de vous faire ça demain. Vous pourriez venir en fin de journée au centre social ?

Jade feignit de vérifier son agenda sur son smartphone.

— Hélas, non. Nous avons rendez-vous avec le procureur pour une autre affaire, mentit-elle. Sinon, nous pouvons voir avec votre collègue qui nous a reçus tout à l’heure ?

— Non, non, non. Elle n’a pas les documents. Non. Je… ça va.

— Parfait. Pouvez-vous nous noter votre adresse sur votre carte ?

Madame de Lisle ouvrit la bouche puis se ravisa. Elle opina du chef avant de noter ses coordonnées complètes. Nael leva un sourcil en direction de Jade, visiblement, il ne comprenait pas pourquoi elle avait insisté pour se rendre chez cette dame, mais il ne fit aucune remarque.

Ils raccompagnèrent leur visiteuse à l’ascenseur. Celle-ci ne parvenait pas à retrouver son calme, remettant la lanière de son sac à main sur son épaule de façon répétée ou en lissant sa jupe avec énergie. Elle les quitta en les saluant du bout des lèvres.

— Bon, tu m’expliques ? dit Nael les portes à peine refermées.

— Tu ne la trouves pas bizarre ?

— Un peu nerveuse, mais comme toute personne qui reçoit des flics chez elle.

— Elle était bizarre avant ça. Son obsession du rangement ou de la propreté. Et tu as vu comment elle s’essuyait les mains avec son gel ? Ses doigts étaient rouges tellement elle les a frottés.

— Je ne vois toujours pas le rapport.

— Difficile à t’expliquer. Il y a quelque chose chez cette femme qui me met mal à l’aise. Mon instinct me dit qu’elle a peur, pas forcément de nous ou de cette enquête. Je pourrais affirmer qu’elle est terrorisée et je voudrais bien comprendre pourquoi.

— Oui, ça, je l’ai senti, mais ça ne me semble pas déconnant. Nous, des affaires de meurtres, on en voit tout le temps. Pour le commun des mortels, c’est perturbant.

Jade prit le chemin de la salle de réunion en demandant à Nael de porter les dossiers. Elle s’installa devant son ordinateur et consulta la carte de visite pour faire des recherches sur madame de Lisle.

— Alors ? Des trucs louches dans l’historique de madame Van de Kamp ? ironisa Nael.

— Merde ! Une référence à Desperate Housewives ! Tu viens de prendre quinze ans et un point bonus de réunion tupperware !

— Je constate que tu as la réf ! répondit-il avec un clin d’œil.

— Dans cette série, les bonnes ménagères ne sont pas si innocentes ! Et madame de Lisle est… parfaite ! Rien dans son casier, même par une infraction routière. Mariée depuis vingt ans, deux enfants, une belle situation, elle habite les beaux quartiers : le combo !

— De là à se transformer en tueuse en série ! Et rien ne semble indiquer qu’il s’agisse d’une femme : la voix sur les messages vocaux, la vidéo du type à vélo, la force avec laquelle les coups à la tête sont portés.

— Je ne dis pas qu’elle a tué ces gars. Mais, elle les connaît tous et je suis convaincue qu’elle nous cache quelque chose ; une chose qui n’est pas dans son casier. Pourrait-elle fréquenter le tueur, voire l’aider à choisir les cibles ? Tu en connais beaucoup des personnes qui viennent d’elles-mêmes nous apporter des documents quelques heures à peine après notre demande ? Je la trouve très volontaire. Elle a envie de s’impliquer dans l’enquête et ne veut pas que sa collègue prenne la relève. Qui d’autre ferait ça sinon une personne qui voudrait protéger un secret ?

— OK, on va suivre ton instinct.

Nael inscrivit Manon de Lisle sur un post-it bleu avec la mention connaît le tueur ? et vint le coller sur le tableau dans la colonne suspects à l’étude.

 

Jade expliqua à Kim et Gilles les raisons de l’ajout de ce nom et ils convinrent que se pencher sur les membres du centre social était une piste intéressante.

Enfin une hypothèse étayée par la convergence d’un faisceau d’indices cohérents. Toute l’équipe, qui pataugeait depuis des semaines, en avait grand besoin.
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Paris 7e, le 3 juin à 21 h 40

 

— Je ne peux pas croire que tu aies fait ça, Manon !

Victor hurlait depuis que Capucine était partie. Il avait contenu sa rage durant le dîner, après que Manon lui avait annoncé que la police devait passer chez eux samedi, mais maintenant qu’ils étaient seuls, il faisait les cent pas dans le salon en la sermonnant violemment.

Manon restait pétrifiée dans son fauteuil, attendant que l’orage passe.

— Pourquoi es-tu allée voir la police sans m’en parler avant ?

— Je n’ai pas eu le choix : ils réclamaient mes dossiers. C’est une enquête officielle, Victor, une enquête pour meurtre.

— Mais justement ! Idiote que tu es ! Ils doivent demander les choses officiellement, passer par le procureur ou je ne sais pas. Tu n’avais aucune obligation, alors, aller les voir de ton propre chef, et sans avocat en plus !

Manon sursauta quand Victor fit voler la pile de magazines posée sur la table basse dans un geste de colère. Il posa ses deux mains sur les accoudoirs pour la surplomber, son visage à quelques centimètres du sien.

— Pourquoi as-tu fait ça ?

— Je n’ai pas réfléchi. Je pensais bien faire, fit-elle alors que les larmes lui montaient aux yeux.

— Non, tu n’as pas réfléchi parce que tu es stupide ! Tu m’entends, Manon ? Tu es tellement bête que tu ne vois pas plus loin que le bout de ton nez !

— C’est parce que ma collègue leur avait déjà donné, mais c’était incomplet et j’ai eu peur que…

— Peur de quoi ? la coupa-t-il sans cesser de lui crier dessus.

— Je… je voulais voir comment se passait ce genre d’enquête. Je ne voulais pas qu’elle prenne ma place.

Victor parut choqué par sa réponse, car il se releva, l’air étonné. La seconde suivante, Manon reçut une gifle et sa tête bascula sur le côté. Son œil gauche s’illumina de flashs violents alors que la décharge électrique se diffusait depuis sa joue jusque dans sa nuque. Elle resta ainsi, le corps avachi sur son flanc droit, craignant de recevoir d’autres coups. Elle s’entendait sangloter sans pouvoir réagir. Victor avait recommencé à parler, mais Manon n’entendait que les sifflements dans ses oreilles.

Jusqu’à ce jour, il ne l’avait jamais frappée. Manon pensa que c’était le signe qu’elle l’avait poussé à bout. Elle avait vraiment merdé !

Au bout d’un moment, elle réalisa que Victor s’était enfin tu. Elle releva la tête et vit qu’il s’était assis dans le canapé en face d’elle. Il la regardait avec haine, le tour de ses lèvres blanchies par la colère. Son regard avait viré du bleu au gris et il paraissait prêt à lui sauter à la gorge.

Manon ramassa les revues et les réinstalla en spirale, en veillant à respecter une géométrie parfaite.

— Sers-moi un cognac ! finit par dire Victor.

Elle s’exécuta puis attrapa un torchon et des glaçons. Elle plaça le tout contre sa joue pour tenter de calmer les pulsations qui ne voulaient pas cesser.

— Victor, je suis désolée, dit-elle d’une petite voix.

Il grommela puis avala sa boisson d’une traite.

— Demain, j’appelle Paul. Je vais lui demander d’empêcher la police de nous imposer de débarquer comme ça chez nous.

— Mais, et les dossiers ? s’inquiéta Manon.

— Tu fais les copies demain comme prévu et tu les rapportes ici. Je les ferai envoyer par coursier au cabinet de Paul. Si la police les veut, ils iront les chercher là-bas.

— Et s’ils veulent me poser des questions à propos de ces dossiers ?

— Tu m’appelles avant, que j’aie le temps de verrouiller avec Paul. En aucun cas, tu ne retournes les voir seule. S’il le faut, je t’accompagnerai.

Manon hésita, de peur de provoquer à nouveau la colère de son mari qui paraissait se calmer peu à peu. Cependant, elle ne comprenait pas ses réticences ni ses craintes.

— Mais, Victor, je n’ai rien à cacher et si ça peut empêcher un autre homme d’être tué, tu ne crois pas que c’est important ?

Il leva les yeux de son verre dans sa direction et l’observa avec dédain avant de répondre.

— Manon, tu es trop naïve pour notre monde. Je te l’ai dit : les flics pataugent et cherchent un os à ronger. Une petite assistante sociale ferait bien l’affaire pour satisfaire leur appétit de gloire. Ce sont de petits fonctionnaires mal payés et qui font un boulot ingrat. Que crois-tu qu’ils penseront quand ils verront notre appartement ? Une bonne bourgeoise à accrocher à leur tableau de chasse ! Une manière de se venger de ce qui leur sera à jamais inaccessible ! Des minables qui rêvent de grandeur. Des ratés tout juste bons à arrêter des dealers médiocres dans le métro.

Il soupira et ajouta :

— Et toi, tu leur ouvres grand notre porte !

— Je suis sincèrement désolée, insista Manon.

Victor se mit debout.

— Cesse de faire n’importe quoi ! Seuls les faibles demandent pardon. Je vais me coucher. Charmante soirée, merci, Manon !

Manon resta dans le salon, le torchon, à présent trempé, contre sa peau. Elle attendit que les lumières de leur chambre s’éteignent puis fit de même avec celles de la pièce avant de prendre un plaid et de s’allonger sur le canapé.

Elle regarda danser les lueurs de la ville sur le lustre de son plafond. Le cristal absorbait chaque étincelle pour irradier dans des couleurs arc-en-ciel, semblable aux pensées décousues de Manon. Des éclats inégaux qui lui échappaient à chaque battement de cils. Une impression désagréable d’être éparpillée, comme si toute sa conscience s’était brisée sur le sol. Pas à cause de cette gifle ni des mots de son mari. Non, parce qu’elle n’était plus vraiment elle-même depuis des mois. Elle prenait des décisions idiotes, telles que ces examens médicaux, son rendez-vous chez la psychiatre, ses déjeuners secrets avec Bénédicte. Qu’espérait-elle en agissant de la sorte ?

Manon prit la décision qu’elle devait arrêter. Tout arrêter. Reprendre sa vie d’avant, sans mensonges. Rien n’allait de travers chez elle quand elle suivait sa routine et c’était ce qu’elle devait faire.

Pourvu que tout rentre dans l’ordre et que l’avenir lui sourie. Encore.
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Paris 15e, le 4 juin à 2 h 32

 

Flora fit signe à sa copine quand la voiture redémarra. Elle regretta d’avoir accepté les verres de tequila de ce groupe de clients. Mais son boss était formel : Boire avec les clients, ça les encourage à consommer ! Alors, en barmaid professionnelle, elle disait oui.

Elle plongea la main dans son sac pour y trouver ses clés, mais sans succès. Elle dut s’accroupir devant le hall pour chercher, tout en s’éclairant avec la torche de son portable. Soudain, elle reconnut la tête hirsute de sa vieille Barbie, son totem toujours accroché à son trousseau. Elle sourit et se releva un peu trop vite. Flora tituba dangereusement, mais parvint à s’agripper à la porte, qui s’ouvrit seule sous son poids.

— Merde ! C’est vrai qu’elle ne ferme plus ! rigola-t-elle.

L’éclairage des parties communes étant lui aussi hors service, elle gravit les escaliers prudemment, son smartphone toujours dans la main. Elle s’y reprit à deux fois avant de réussir à déverrouiller la porte de l’appartement de Sam, et entra. Elle s’attendait à le trouver avachi sur son canapé, mais au lieu de ça, elle fut estomaquée de trouver l’endroit vide. Le salon était éclairé et parfaitement nettoyé.

— Putain, Sam ! T’as bouffé la fée du logis ou quoi ? se moqua-t-elle en laissant tomber son sac.

Flora jeta un coup d’œil dans la cuisine, elle aussi impeccable. Mais toujours aucune trace de Sam.

— Sam ? Tu roupilles ? T’es crevé d’avoir tout rangé, je parie ! demanda-t-elle d’une voix plus forte.

Finalement, elle arriva devant la chambre fermée. Elle ouvrit et se figea. Sur le lit, Sam baignait dans une mare de sang, le corps en charpie. À côté de lui, un homme lui caressait la joue en lui parlant.

— Que… qu’est-ce qu’il s’est passé ? balbutia Flora.

Alors, l’homme se tourna vers elle et se mit debout lentement, ce qui la fit reculer. Elle reconnut le T-shirt arborant le portrait de Che Guevara ; T-shirt qu’elle avait offert à Sam au printemps de Bourges l’année passée. Flora voulut hurler, mais sa voix se bloqua dans sa gorge pendant que l’homme avançait vers elle. Elle fit encore un pas en arrière, mais cette fois, elle perdit l’équilibre et s’étala sur la table basse. La douleur dans son dos fut violente ce qui libéra enfin son souffle. Elle poussa un hurlement, suivi d’un autre. Des cris qui se muèrent en appels au secours. Flora continua jusqu’à ce que sa voix se brise.

Tout à coup, un visage décoiffé apparut au-dessus d’elle. Elle reconnut une voisine de Sam qui lui parlait, un téléphone à l’oreille. Elle cessa pour écouter ce qu’elle lui disait.

— Oui, au 7 rue Auguste Chabrières. Un homme et une femme blessés ! disait la jeune femme.

Flora comprit qu’elle parlait aux services de secours au téléphone.

— Sam ! Allez voir Sam, supplia-t-elle.

— Oui, oui. Calmez-vous. Ne bougez pas.

Flora voulut se relever, mais reçut une décharge dans son abdomen. Elle gémit puis baissa les yeux et comprit : un énorme morceau du plateau de verre de la table lui transperçait le ventre. Flora sentit monter la panique et tira sur le bras de la voisine.

— Aidez-moi. Aidez-moi.

— Calmez-vous, mademoiselle. Les secours arrivent.

— Ne partez pas, je vous en supplie.

— Je reste avec vous.

Flora se sentit alors apaisée et serra les doigts de cette inconnue qui veillait sur elle.

 

Quand Flora rouvrit les yeux, elle chercha la main à tâtons. Ne trouvant rien, elle se redressa. Elle vit qu’elle était à l’hôpital et dans un réflexe, elle baissa les draps. De larges bandages enserraient sa taille. Sa mémoire sembla soudain lui revenir, ainsi que l’image du triangle en verre qui sortait de sa chair. Puis, le souvenir de Sam, et de tout ce sang autour de lui. Flora commença à suffoquer quand l’image de l’homme marchant vers elle réapparut. Dans un geste de panique, elle agrippa la poignée en plastique accrochée aux barreaux de son lit et actionna le bouton. Plusieurs fois, sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’un homme entre.

— Vous êtes réveillée. Parfait. Comment vous sentez-vous ?

— Où est Sam ?

— Qui ? Je ne connais pas de Sam. Mais une amie à vous est là. Je vais la prévenir que vous êtes réveillée.

— Non, vous ne comprenez pas. Il faut aider Sam !

— Calmez-vous, mademoiselle. Vous risquez de faire sauter les points, lui dit-il d’une voix rassurante.

— Les points ?

— Oui, vous avez eu de la chance, mademoiselle, fit-il en désignant son ventre. Prenez du temps, vous revenez de loin.

— C’est grave ? s’inquiéta-t-elle.

— Votre rein a été touché, mais le chirurgien est optimiste. Il viendra vous expliquer un peu plus tard. En attendant, restez calme. Je vais chercher votre amie.

— D’accord, d’accord.

Quelques minutes après, Flora vit entrer sa meilleure amie qui afficha un air sincèrement soulagé.

— Oh ! Flora ! J’ai eu tellement peur pour toi !

Les jeunes femmes se prirent dans les bras et Flora commença à pleurer, sans pouvoir se retenir.

Quand elles eurent séché leurs yeux, Flora demanda des nouvelles de Sam.

— Je suis désolée, Flora. Sam est mort.

— Comment ? Je… Ils ont attrapé l’homme ?

— Quel homme ?

— Il y avait un homme, chez Sam. Quand je suis arrivée. Je… il faut que je voie la police !

— Eux aussi veulent te voir. Ils attendaient que tu te réveilles.

— Comment tu as su que j’étais ici ?

— L’hôpital. Ils ont appelé le dernier numéro que tu avais contacté. Et j’ai dû leur dire que tu prenais de la coke.

— Quoi ?

— Ne gueule pas ! Ils devaient t’opérer et m’ont posé des questions sur ce que tu prenais. En plus, ils avaient fait des analyses de sang, donc ils savaient déjà et apparemment, tu avais pas mal picolé aussi.

— Merde !

Flora savait que ça signifiait que cela serait transmis à la police et qu’elle risquait à nouveau des ennuis.

Elle discuta avec son amie à peine cinq minutes avant de voir un couple entrer dans sa chambre.

— Madame Ternin ? Commandante Jade Fontaine, et voici le capitaine Nael Legoff. On peut vous poser des questions ?

La femme avait demandé, mais Flora eut le sentiment qu’elle ne pourrait pas faire autrement que de leur répondre. Son amie sortit assurant qu’elle ne serait pas loin et les deux flics tirèrent des chaises pour s’asseoir.

— Nous aimerions savoir ce qui s’est passé la nuit dernière. Vous pouvez nous raconter ce dont vous vous souvenez ? demanda la femme.

Flora acquiesça de la tête et débuta son histoire, depuis le moment où elle était descendue de la voiture de sa collègue.

Cela lui parut étrange de faire le récit de ces événements, comme si ce n’était pas elle qui les avait vraiment vécus. Ils ne l’interrompirent pas, la femme écoutant pendant que l’homme, qui se tenait en retrait, prenait des notes sur sa tablette. Quand elle eut terminé, elle se sentit vidée.

— Cet homme, vous a-t-il parlé ?

— Non, je ne crois pas.

— Essayez de vous souvenir, insista la commandante.

Flora se repassa la scène dans sa tête, sa chute, ses cris, les images de terreur puis, au milieu de ce qui ressemblait à un cauchemar, elle vit la bouche de l’homme remuer.

— Oui, quand j’étais au sol. Il a dit quelque chose.

— Qu’a-t-il dit ?

— Je ne sais pas. Je hurlais, j’étais paniquée.

— Oubliez vos hurlements, concentrez-vous sur lui.

Flora replongea dans le chaos de sa mémoire, tentant de se focaliser sur les lèvres de l’homme au-dessus d’elle.

— Je crois qu’il me disait que tout était lavé.

— Comment ça ?

— Oui, c’est ça. Il m’a dit : tout est lavé de la rage, ou quelque chose comme ça.

Le flic barbu releva la tête en direction de sa collègue qui lui rendit son regard. Flora eut l’impression que cela avait de l’importance pour eux sans oser leur poser la question.

— L’aviez-vous déjà vu auparavant ?

— Je ne crois pas, pourtant, son visage me semble familier. (Elle secoua la tête.) Non, je ne sais pas, c’est confus.

— Ce n’est pas grave, lui assura la commandante. Avez-vous remarqué autre chose chez lui ? Une cicatrice, un bijou ou un tatouage ?

— Non, je ne l’ai pas très bien vu. Il était plutôt grand, costaud, mais pas gros. Il portait un sweat à capuche donc je…

Elle s’interrompit soudain, la bouche ouverte.

— Merde ! Putain d’enfoiré ! lâcha-t-elle.

— Quoi ?

— Il portait les fringues de Sam ! J’ai tout de suite reconnu le T-shirt, mais le sweat, c’était aussi celui de Sam. Un truc moche qu’il avait récupéré dans une friperie.

Flora essaya de se remémorer autre chose, mais l’image du corps meurtri de Sam remplaçait maintenant tous ses autres souvenirs. Elle refoula un sanglot au moment où la femme se leva.

— Mademoiselle Ternin, quand vous irez mieux, nous prendrons votre déposition. En attendant, pensez-vous pouvoir nous aider à réaliser un portrait-robot ?

— Non, je n’arrive pas à me souvenir de son visage.

— Bien. Si vous vous rappelez quoi que ce soit, notez-le. Nous verrons ça dans un second temps. En attendant, prenez soin de vous.

— Attendez ! dit-elle alors qu’ils se préparaient à sortir. Vous pensez qu’il va revenir pour me tuer ?

— D’après ce que vous nous avez dit, il a eu tout le loisir de le faire. Il serait quand même préférable que vous habitiez chez des amis le temps de l’enquête. De toute façon, l’appartement de la victime est sous scellés. Vous avez un endroit où aller ?

— Ouais, chez ma copine qui attend dans le couloir.

— Nous avons ses coordonnées. Nous vous recontacterons dans quelques jours pour votre déposition officielle.

— Hey ! Chopez ce salopard !

— On y travaille ! répondit le flic avec un sympathique sourire.

 

Quand elle se retrouva à nouveau seule, Flora se repassa encore le film des événements sans parvenir à en tirer davantage. Pire, plus elle essayait, plus ça devenait confus. Seule la vision du cadavre de Sam restait nette dans sa mémoire. Une chose qui la terrifiait et qui allait la hanter toute sa vie. De ça, Flora en était certaine.
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Paris 12e, le 4 juin à 19 h 14

 

Jade entra la première et fut surprise de constater que le volume de la musique était anormalement élevé. L’assistant de Frique les salua par-dessus ses lunettes en plexiglas pendant que son chef s’acharnait à écarter les côtes de la dernière victime du tueur surnommé Le Nettoyeur.

— Ah ! Commandante ! cria Frique pour couvrir le son et les craquements odieux des os qui cédaient sous ses assauts. Désolé, on a été bien occupés jusque-là, on est un peu en retard.

— Pas grave ! On va attendre ! hurla-t-elle à son tour en plissant les yeux.

Frique tira un écran sur un bras télescopique jusqu’à lui et tapota dessus pour diminuer le son.

— Nirvana ! sourit Frique. C’est notre client du jour qui m’a donné envie. C’est le sosie de Kurt Cobain, ce gars !

Jade ouvrit le dossier de la victime pour vérifier et acquiesça sous l’œil ravi de Frique. Un dernier bruit de cassure permit aux deux légistes d’accéder aux organes, qu’ils commencèrent à extraire, peser avant d’en prélever de petits bouts pour les analyses. Nael restait en retrait. Il donnait l’impression d’être prêt à sortir et observait les alentours d’un œil inquiet.

— Frique, faut qu’on retourne au Bastion. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire en attendant votre rapport ?

— Qu’il me manque un bout de Kurt ! Vous n’avez pas retrouvé ses organes génitaux ?

— Ils n’y sont pas. On a retourné l’appart avec Greg, le légiste. Rien. Cette fois, le tueur est parti avec.

— C’est moche d’être enterré sans son costume trois pièces ! ponctua Frique.

— Vous confirmez les premières constatations de Greg ?

— Ouais, cette fois, il a été poignardé avant qu’on lui coupe son petit matériel. Et il s’est défendu : il y a des incisions sur tout le bras droit ; de profondes incisions. Pas de traces de ligatures sur le poignet, j’en conclus qu’il s’est réveillé pendant que le tueur l’attachait.

— OK. Donc le tueur est en train de l’attacher, il se réveille, panique, se défend. Alors, le tueur utilise le couteau trouvé chez lui pour…

— Non, pardon de vous couper, commandante. Mais le tueur a utilisé deux lames différentes. Celle qui a entaillé le bras et donné le coup fatal était en céramique.

— Comment le savez-vous ?

— Elle s’est brisée et un morceau est resté coincé dans le cœur ; dans le ventricule gauche plus exactement. On l’a d’abord vu sur les radios et ça se confirme ici, dit-il en désignant le cœur. C’est même ce qui a causé la mort.

— Il est fait mention de couteaux en céramique dans la liste des objets récupérés, Nael ? demanda Jade en se tournant vers son collègue.

— Non, rien de ce genre.

— C’est que j’avais vérifié. Les autres plaies, et le découpage des organes génitaux ont été faits avec une lame en métal, qui correspond à celle récupérée sur la scène du crime. J’imagine que quand la première arme s’est cassée, le tueur en a pris une autre. Et là, ça a été un carnage.

— Oui. Le corps était en charpie.

— 49 coups de couteau, commandante.

Frique se détourna du cadavre pour s’adresser à Jade :

— Vous vous rendez compte de l’énergie qu’il faut pour poignarder quelqu’un 49 fois ? lui demanda-t-il. C’est physique, beaucoup plus qu’on ne l’imagine. Le tueur a dû faire des pauses, puis reprendre. Il est déterminé et en forme.

— Oui, ou enragé, répondit Jade, le regard perdu sur un sosie de star qui n’avait plus rien d’humain.

— Une sacrée rage, en effet. Il paraît qu’il y a un témoin ?

— Sa copine qui rentrait du boulot. Elle ne semble pas avoir vu grand-chose, mais avec un peu de chance, une fois le choc passé, elle pourra nous en dire plus. Sinon, même méthode ? Choc à la tête d’abord ?

— Un seul, mais bien violent. C’est même étonnant que le gars ait réussi à reprendre connaissance.

— Lui et sa copine prenaient de la coke.

— Ah ! Les vertus de la drogue !

— Oui, enfin, je pense qu’il aurait préféré rester assommé. Et sur sa joue ?

— De la javel, des traces parallèles et similaires aux autres. Mais cette fois, on a des images nettes des marques et des stries. Je pense donc pouvoir affirmer que le tueur porte des gants, probablement en nitrile, et passe ses doigts retournés sur la joue.

— Comme une caresse ? demanda Jade.

— Oui. Ce dingue poignarde à mort un gars, lui découpe le sexe et les bourses ; puis quand il a fini de tout nettoyer, il lui fait un câlin. C’est quel degré dans le dégueulasse ça, commandante ?

— Je n’en sais rien, Frique, mais c’est du lourd !

Jade rejoignit Nael à la porte et se retourna avant de sortir.

— Vous pensez m’envoyer votre rapport dans la soirée, Frique ?

— C’est prévu. C’est devenu notre priorité.

— Merci.

 

Ils revinrent à la crim et n’eurent pas le temps de rejoindre la salle de réunion que Bagrand les attrapait à peine sortis de l’ascenseur.

— Vous étiez où vous deux ? Des heures que je vous cherche ! râla-t-il sans détour.

— On revient de la morgue. On n’a pas encore le rapport final, mais on l’aura cette nuit.

— Très bien. Dites-moi maintenant pourquoi je viens de me prendre une soufflante de la part du cabinet du procureur ?

— Je ne sais pas, commissaire.

— Vous ne savez pas, Legoff ? Je vais vous aider à y voir plus clair : vous auriez harcelé une pauvre dame des services sociaux, la menaçant de venir chez elle durant le week-end pour fouiller ses dossiers !

— Non, ce n’est pas…

— Je n’ai pas fini, Fontaine ! Cette dame serait venue ici, de son plein gré, pour vous apporter les informations sur les précédentes victimes, après votre visite à son bureau. Or, le procureur m’assure n’avoir rédigé aucune requête officielle. Qu’en dites-vous ? Vous jouez aux flics amateurs ? Vous vous croyez où, tous les deux ! hurla-t-il au milieu du couloir.

— On a une piste, répondit Jade.

— Quoi ? Vous vous foutez de moi ! Ne me dites pas que ce serait cette dame ? Parce que si c’est le cas, vu que vous avez fait n’importe quoi, on pourrait être face à un vice de procédure ! Qui plus est, son mari semble avoir le bras long ; un bon ami de l’avocat qui a contacté le procureur en direct qui se trouve être aussi un proche de leur conseil. Alors, j’espère que ce n’est pas elle, votre piste !

— On pense que ce pourrait être une personne en lien avec les services sociaux, pas spécifiquement cette dame.

Bagrand secoua la tête, un rictus mauvais sur les lèvres.

— Je m’attendais à mieux de votre part, Fontaine. Vraiment mieux ! finit-il par dire.

— Commissaire, nous voulions être certains avant de vous présenter nos hypothèses.

— Legoff, je me moque de vos excuses. Si vous souhaitez que l’on fasse une demande de pièces, apportez-moi un dossier solide que je présenterai au parquet. En attendant, tenez-vous à carreau. Tous les deux !

Il se prépara à partir, mais Jade le retint par l’épaule.

— Je me fous pas mal qu’un pote du pote du procureur n’apprécie pas que l’on demande à sa femme de coopérer à notre enquête, étant donné qu’elle est venue nous trouver son plein gré. Nous avons cinq victimes d’un taré qui accélère la cadence et paraît de plus en plus furieux. Si vous ou le procureur doutez de l’urgence de la situation, venez sur la prochaine scène de crime admirer le spectacle. Peut-être que ça vous aidera à passer outre la susceptibilité de la bourgeoisie parisienne !

— Encore une sortie comme celle-ci, et je vous fais muter au fin fond de la Creuse, Fontaine !

Bagrand avait hurlé sans que Jade paraisse l’écouter, s’éloignant dans le couloir. Elle bouscula Kim et Gilles qui étaient sortis pour suivre l’altercation, comme toutes les personnes de l’étage. Une fois dans la salle de réunion, elle balança sa tablette sur la grande table.

— Connard ! lâcha-t-elle lorsque Nael entra à son tour.

— Ce n’est pas comme ça qu’on va avoir des moyens supplémentaires ! commenta Kim.

— Tu peux encore te barrer, Kim, si tu as peur que ça éclabousse ta carrière.

— Oh ! Non, commandante. Je suis plutôt en phase avec vous. Ils me font marrer à se cacher derrière le vice de procédure, alors que chacun sait que si les preuves sont fournies de plein droit par les personnes, ça ne rentre pas en ligne de compte. Tant qu’on ne les utilise pas comme éléments à charge, évidemment.

— Je ne m’attendais pas à avoir ton assentiment ? rigola Jade.

— Vous devez commencer à déteindre sur moi.

Jade ne put se retenir de rire lorsque Kim l’imita en s’asseyant façon cow-boy en face d’elle, les lunettes légèrement baissées sur son nez.

Gilles s’en amusa également et cela détendit l’atmosphère, à l’exception de Nael qui s’était installé devant le tableau, le dos tourné au reste de l’équipe.

— Bon, qu’est-ce qu’on sait de notre victime ? relança Jade en pianotant sur le clavier de son ordinateur.

— Que ce n’était pas un saint ! répondit Gilles. Plusieurs fois condamné pour détention de drogue. Il a aussi deux plaintes pour viol classées sans suite. Et sa copine, madame Ternin avait déposé une main courante il y a un an et demi, pour violence conjugale ; pas de convocation.

— Il s’en sort à chaque fois ?

— En fait, commandante, il semble qu’il soit connu de nos services, enfin, des stups, dit Gilles en jetant un regard vers Nael.

Cette remarque le fit se retourner.

— Quoi ? C’est un de leurs indics ?

— Oui, Nael. Tu ne le connaissais pas ? Il est indic pour eux depuis quatre ans.

— Non, ça doit dater de la période de mon congé personnel. Et sa copine ?

— Un joli parcours : détention de drogue, elle a fait quelques mois de prison pour avoir joué la mule. Consommatrice régulière, elle arrive néanmoins à garder un boulot et un appart. Son adresse officielle n’est pas la même que celle de son copain, mais tout porte à croire qu’elle vit chez lui. Les armoires étaient pleines de fringues de nana, idem dans la salle de bain où on a trouvé des produits de beauté et des protections périodiques.

— C’est classique, chez les couples de dealers, précisa Nael. Donc, on a un petit commerce de drogue, lui qui sert d’indic et elle qui fait bouillir la marmite pour les mois plus compliqués.

— Pas seulement… Visiblement, elle écoulait une partie de la dope auprès des clients de son bar. Mais comme son copain était plutôt bavard avec les stups, je pense qu’ils laissaient faire.

— Gilles, pas de liens avec les services sociaux ?

— Si : elle était suivie depuis une tentative de suicide qui date de la période où elle avait déposé plainte contre lui. Un programme de désintox et des séances de thérapie. Pas très efficaces, apparemment !

Jade lisait sur son écran les informations sur la victime et sa compagne pour essayer d’y débusquer autre chose.

— Le psychiatre chargé du suivi de madame Ternin, c’est toujours le même. C’est lui qui l’a suivie durant son séjour en prison. On aura besoin de son dossier des services sociaux pour confirmer. Putain, pourquoi le tueur a-t-il ciblé ce mec ? Il n’était pas dans le circuit : pas de suivi social ni de rendez-vous avec le psy, probablement grâce à sa collaboration avec les stups. Quant à sa nana, elle vivait toujours avec lui et avait retiré sa plainte. C’est quoi le putain de dénominateur commun ? Ça me rend dingue !

Nael consulta les notes prises à l’hôpital.

— Commandante, le tueur lui a dit un truc semblable à base de l’avoir lavé de toute sa rage. Ce n’était pas clair, mais c’est très proche du message laissé aux ex des victimes précédentes. Le dénominateur, c’est que c’étaient tous des mecs violents. Même là, c’est encore le cas.

— Et les dossiers des services sociaux, du coup, on ne les aura plus ?

— Si, Kim. On se relève les manches : on met sur papier nos pistes et nos soupçons quant au psychiatre et plus largement sur les agents administratifs des services sociaux. Je veux tout envoyer cette nuit à Bagrand pour demander officiellement d’accéder à leurs dossiers. Ils ne nous les livrent pas : je veux une perquisition au centre social, pour être certaine que personne ne va rien planquer.

— Et pour le psychiatre ? demanda Nael.

— Mets l’analyste sur le coup. Je veux tout savoir de ce gars, et pas seulement ce qui est officiel : je veux savoir où il part en vacances, où il bouffe, qui sont ses potes, qui il baise… Tout.

Ils acquiescèrent et se répartirent les tâches.

 

La nuit s’annonçait longue, mais ces quatre-là savaient que le tueur risquait de recommencer bientôt. Il n’était pas question de perdre du temps. Jade pouvait sentir cette tension, cette crainte d’un nouvel appel pour leur signaler qu’un homme avec été torturé et poignardé. Une autre scène de crime devant laquelle elle se trouverait prise au dépourvu. Elle gardait la tête haute pour guider l’équipe, mais l’odeur de sang, tel un goût de métal dans la bouche, ne la quittait plus. Jade revoyait le torse parsemé d’entailles sanguinolentes, les morceaux de chairs détachés, le liquide coagulé et le visage de terreur. Un masque figé pour l’éternité sur ceux qui avaient été des hommes avant qu’on leur retire tout, jusqu’à leur identité sexuelle.

 

Pour Jade, cette affaire devenait étouffante et obsédante. Un simple coup d’œil vers Nael, qui avait perdu son air aimable, lui permit de comprendre qu’il vivait sans doute la même chose et que, tout comme elle, cela commençait à le ronger.
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Paris 7e, le 5 juin à 11 h 20

 

Capucine semblait finir sa nuit, le nez dans son café quand Manon arriva dans la cuisine.

— Bonjour, Capu. Bien dormi ?

— Ouais, répondit-elle sans relever la tête. Papa est pas là ?

— Non, il est parti à son club de tennis. Il passe la journée là-bas.

Capucine bâilla une nouvelle fois, jetant un œil distrait vers sa mère qui rangeait ses produits de nettoyage sous l’évier. Soudain, elle écarquilla les yeux.

— Maman ? Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? demanda-t-elle stupéfaite.

— De quoi parles-tu ?

— De ta joue… Merde, maman !

Capucine sauta de son tabouret devant l’îlot central et s’approcha de sa mère.

— C’est quoi cet énorme hématome et ces griffures dans ton cou ? Sans déconner !

Manon chercha à se soustraire aux observations insistantes de sa fille.

— Rien… je me suis cognée.

— Où ça ?

— Euh… dans la douche.

— Dans celle de Valentin ? Je t’ai entendue l’autre nuit prendre une douche dans sa chambre.

— Absolument pas. C’était dans la mienne.

Capucine tenta d’inspecter de plus près les marques sur sa mère, mais Manon la repoussa.

— Bon, ça va là, Capu ! Laisse-moi maintenant !

— Putain, je le crois pas ! lâcha Capucine, les mains serrées devant elle. C’est papa, hein ? C’est papa qui t’a fait ça ?

— Mais non, arrête Capu !

— Je suis sûre que c’est lui. Putain, il était tellement en colère l’autre soir à propos de ton histoire chez les flics. Il t’a frappée ? Tu peux me le dire, maman.

— Ne t’occupe pas de ça, Capu ! s’énerva Manon.

— Si ! Je vais m’en occuper ! Même si c’est vrai que parfois, t’es un peu gourdasse, putain ! Mais il n’a pas à te faire ça, merde !

— Capu ! Arrête de jurer !

— Je vais l’appeler ! Il va laisser tomber son foutu match de tennis et revenir illico ici s’expliquer ! fit-elle en déverrouillant son portable.

Manon lui arracha le téléphone des mains, tremblante.

— Et après quoi ? Toi aussi tu vas te disputer avec lui ? Et après, tu vas partir, comme ton frère ? Je ne le supporterai pas, Capu. Tu comprends ? Je ne veux pas que tu t’en ailles aussi !

Sa fille resta médusée et Manon redouta que la crise explose. Son cœur battait la chamade et elle ne pouvait contrôler les soubresauts de son corps. Devant elle, les jointures de ses doigts blanchissaient tant elle serrait fort le smartphone.

— Je t’en prie, Capu. Oublie ça.

Sa voix devint faible, presque un murmure.

— Maman, je ne sais pas ce qui se passe, mais toi et papa, vous déconnez à plein tube !

Capucine fit volte-face, et marcha d’une allure décidée vers sa chambre. Cependant, au lieu de tourner à droite, elle entra dans celle de Valentin. Cela déconcerta Manon qui ne comprit pas ce que sa fille cherchait à prouver. Elle l’entendit jurer à nouveau et ouvrir les placards ou commodes bruyamment. Bien que curieuse de saisir ce que faisait sa fille, Manon resta plantée dans sa cuisine sans cesser de trembler. Deux minutes après, Capucine revint près d’elle, des vêtements chiffonnés dans les bras.

— Qu’est-ce que c’est que ça, maman ? Tu as un amant ? C’est pas les fringues de Valentin, alors c’est à qui ? Et, quelle horreur ! Ils puent, c’est infernal !

Elle repoussa les fripes pour les jeter sur le plan de travail et blêmit en constatant autre chose. Les yeux de Manon suivirent ceux de Capucine et les taches marron la firent reculer.

— C’est… du sang ? balbutia Capucine.

Manon se sentit tomber, dans le puits sans fond. Elle chercha à s’agripper, appela sa fille à l’aide, mais le sol se déroba sous ses pieds. Une chute infernale dans les ténèbres, loin de Capucine qui la regarda sombrer sans réagir, hypnotisée par les habits souillés.

 

Au bout, il n’y avait rien. Que l’obscurité. Une noirceur sans bruit, sans respiration, sans issue. Uniquement de la peur. Manon voulut lutter, se débattre pour sauver Capucine avant que cet enfer ne l’avale elle aussi. Mais dans cet endroit qui n’avait rien de naturel, dénué de pesanteur, elle n’avait aucune possibilité de s’échapper. Alors, elle attendit, jusqu’à se perdre dans le cruel espoir que cela prendrait bientôt fin.

 

Paris 7e, le 5 juin à 16 h 02

 

Manon ouvrit les yeux et se leva d’un bond. Elle était dans sa chambre, ou plutôt, dans son dressing. Que faisait-elle ici, allongée sur la moquette ? Une migraine sourde l’assaillit presque aussitôt. De l’aspirine ! Il y en avait dans la cuisine. Tel un automate, elle s’y dirigea pour verser le contenu du sachet dans un verre d’eau et le vida d’une traite. Puis, elle remarqua le mug sur l’îlot central ; c’était celui de Capucine. Le café était froid. Visiblement, une urgence l’avait empêchée de le boire. Elle nettoya la tasse et se rendit à la porte de la chambre de sa fille pour savoir si elle en voulait un autre. Pas de réponse, elle ouvrit. Personne dans la chambre. Le lit était défait et un habituel désordre régnait dans ce lieu. Son regard fut attiré par la pendule lui rappelant que Victor n’allait pas tarder à rentrer du tennis. Puis, sautant d’une idée à l’autre, elle se demanda si elle avait récupéré sa commande chez son boucher, car elle n’en avait aucun souvenir.

Manon retourna vérifier dans le réfrigérateur, mais aucune trace de sa commande. Elle maugréa d’avoir oublié, attrapa son sac à la volée et ouvrit la porte d’entrée. Son élan fut stoppé en découvrant Capucine et son amie Bénédicte qui s’apprêtaient à entrer.

— Béné ? Qu’est-ce que tu fais là ?

Plutôt que de lui sourire, Bénédicte affichait un air grave, peu familier. Manon l’observa sans oser poser de questions puis son regard se fixa sur sa fille. Elle avait les yeux rougis, sans doute avait-elle pleuré. Mais que faisait-elle avec Bénédicte ?

— Ma chérie, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en s’avançant vers elle.

Capucine fit un pas en arrière, comme un animal effrayé. Le cœur de Manon se serra dans sa poitrine à l’idée que quelque chose de grave était arrivé à sa fille.

— Ma puce, viens. Ne reste pas sur le palier.

Manon tendit la main et Capucine recula encore.

— Manon, je dois te parler.

Bénédicte s’était interposée entre elle et sa fille, les traits toujours tendus.

— Béné ? Dis-moi ce qui est arrivé à Capucine.

— Reste ici, Capucine, lui dit Bénédicte en entrant.

Elle ferma la porte derrière elle et ce fut au tour de Manon de prendre peur. C’était grave, c’était forcément grave ! Bénédicte la prit doucement par le bras et la conduisit dans le salon. Elle la fit s’asseoir sur le canapé et s’installa près d’elle.

— Tu me fais peur, Béné.

— Manon, je dois te poser une question et je veux que tu me répondes sincèrement.

— De… c’est quoi cette histoire ?

— Qu’as-tu fait aujourd’hui, Manon ?

— Pardon ? Mais on s’en fiche ! s’énerva-t-elle. Dis-moi ce qui est arrivé à ma fille !

— Manon, c’est très sérieux. Raconte-moi ta journée.

Manon hésita puis se dit que cela devait avoir de l’importance pour que Bénédicte insiste autant. Elle lui raconta son réveil, le petit-déjeuner tendu avec Victor, suivi du ménage dans l’appartement. Elle venait de terminer quand Capucine s’était levée, et elles s’étaient rapidement disputées. Elle se souvenait précisément de chaque détail, mais soudain, le fil de sa journée semblait s’arrêter jusqu’au moment où elle s’était réveillée dans son dressing.

— Et ensuite ? insista Bénédicte.

— Je… je me suis réveillée dans ma chambre.

— Quand ?

— Là… euh… juste avant que tu n’arrives.

— Il était quelle heure quand tu t’es disputée avec Capucine ?

— Je crois qu’il n’était pas loin de midi.

— Et il est quelle heure, là ?

— Quatre heures, ou un peu plus.

— Tu te souviens être allée te coucher ?

— Non. Je… attends, ça va me revenir. J’ai une migraine, alors, tout se brouille.

Bénédicte patienta, mais cela ne servit à rien : Manon ne parvenait pas à se remémorer quoi que ce soit, excepté le puits. Elle recommença à trembler.

— Je… j’ai encore eu une absence. Je me rappelle tomber, dans la nuit, sans pouvoir bouger. Je… tombe, je tombe. Ça ne s’arrête pas. Oh ! Mon Dieu ! Qu’est-ce qui est arrivé à Capucine ? sanglota-t-elle.

Elle entendit du bruit derrière et se retourna. Au milieu des larmes, elle reconnut sa fille qui pleurait également, ainsi que Victor, tout juste rentré.

— Dégage d’ici ! lui dit-il sans préambule.

— Quoi ? Mais, Victor, je…

— Je ne te veux plus ici. Au moins le temps que notre fille aille mieux !

Bénédicte se leva, une main tendue vers lui.

— Victor, attends une seconde…

— Non, la coupa-t-il. Je ne veux pas d’une ivrogne chez nous.

— Victor, ce n’est pas aussi simple.

— Bénédicte, je me moque de ce que tu as à me dire. Tu la prends avec toi, ou pas, je m’en fous ! Mais elle ne reste pas ici !

Manon implora sa fille de lui dire ce qui lui était arrivé, mais Capucine pleurait sans rien dire. Bénédicte tentait quant à elle de discuter avec Victor qui restait campé sur ses positions. Au milieu de leurs échanges, Manon entendait les sanglots de Capucine. Elle eut envie de la prendre dans ses bras, de la consoler. Elle voulut l’éloigner de la folie qui se jouait dans leur grand salon, mais elle ne put ignorer la crainte dans le regard de sa fille. Une peur qui lui était destinée. Pourquoi ?

— Dites-moi ce qui s’est passé ? hurla-t-elle, au bord de l’hystérie.

— Vraiment ? Tu ne te souviens plus ? ragea Victor. Tu as menacé notre fille, tu l’as poussée, tirée par les cheveux et enfermée dans un placard. Et tu étais tellement ivre que tu as tout oublié. Tu es pathétique ! Tu n’es qu’une merde, Manon, guère mieux que les paumés dont tu t’occupes !

— Mon Dieu ! Capucine, je suis désolée. Tu me crois, n’est-ce pas ? Je suis tellement désolée. Pardonne-moi, Capu, je t’en prie, pardonne-moi !

Elle s’agenouilla devant sa fille, totalement désespérée. Capucine fit à nouveau un pas en arrière, gémissant de peur et de chagrin. Victor prit sa femme par le bras et la força à se relever.

— Va-t’en !

— Doucement, Victor, inutile de la bousculer ! intervint Bénédicte.

— Tu as de la chance que ta copine soit venue. Sans elle, je te faisais arrêter !

Manon perçut toute la haine de son mari pour elle. Un regard gris, celui qui la terrorisait tant. Sans la présence de Bénédicte, il aurait pu la tuer, Manon en était persuadée. Elle abandonna la lutte, se laissant guider par Bénédicte dans sa chambre. Son amie de toujours remplit un sac de voyage de quelques changes qu’elle compléta avec ses affaires de toilette. Ensuite, Manon la suivit docilement vers l’entrée. Elle murmura à Capucine de lui pardonner juste avant que Victor ne referme la porte sans un mot.

Le claquement la fit sursauter. Ce n’était pas un puits sans fond, c’était pire. Un mur infranchissable qui la séparait de sa fille, de son mari, de son appartement. Elle était chassée de chez elle sans savoir pourquoi.

 

Dans le taxi, elle resta immobile, envahie par le vide. Bénédicte lui parlait sans qu’elle comprenne la moindre phrase. Manon eut le sentiment de s’éteindre, telle une bougie qui aurait brûlé trop longtemps. Peut-être allait-elle mourir ? Quelle importance ! Après ce qu’elle avait fait, c’était tout ce qu’elle méritait.
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Paris 17e, le 6 juin à 15 h 04

 

Nael entra dans la salle de réunion et posa un sac devant Jade.

— Qu’est-ce que c’est ?

— De quoi manger. J’imagine que tu es là depuis l’aube.

Jade s’étira les cervicales et lui sourit avant de sortir un sandwich du sachet.

— Alors, du nouveau ? demanda-t-il.

— Oui, on aura la commission rogatoire du procureur demain matin. On va pouvoir faire une saisie aux services sociaux. Je viens de justement finir la paperasse et de raccrocher avec Bagrand.

— Il est toujours énervé ?

— Je ne sais pas. Je n’ai pas fait attention.

— Tu t’en fous ?

— Carrément. Ce n’est ni la première ni la dernière fois.

— Je peux te poser une question personnelle ?

— Essaye, pas dit que je te réponde.

Nael tira une chaise pour s’asseoir en face d’elle.

— Pourquoi ne veux-tu pas diriger une équipe ? Je veux dire, là on bosse tous ensemble et ça se passe bien. J’avais entendu des horreurs sur toi, mais tu n’es pas pire que les autres boss !

— Surtout, ne le répète pas, j’ai une réputation à tenir !

Nael rigola.

— Sérieusement, Jade.

— Je n’ai jamais eu de problème à travailler en équipe sur le terrain. Ce qui m’emmerde, c’est le taf de manager. Gérer les conneries de la vie de bureau, faire amie-amie avec tout le monde, répéter les ordres à la con parce qu’un politicard a une lubie. Tout ça, ce n’est pas mon truc ! Je laisse ça aux carriéristes qui veulent grimper les échelons.

— Ouais, enfin tu es commandante. Tu n’es pas tout à fait en bas de l’échelle !

— Je suis un furoncle sur le cul du commissaire ! Il veut prouver qu’il sera le gars qui a forcé la commandante Fontaine à se plier aux règles de la maison. Il fomente quelque chose, je le sens. Je crois qu’il n’a juste pas encore eu le courage de me l’annoncer.

Jade croqua dans le pain, tout en continuant de scroller son écran d’ordinateur.

— Tu fais quoi ? demanda Nael.

Il se leva et contourna la table pour s’installer à côté d’elle. Il consulta son bloc noirci posé près de la souris.

— Je passe en revue la vie de tous les membres des services sociaux sur la base de la liste fournie par la collègue de madame de Lisle. Je cible particulièrement les hommes. Mais, je ne trouve rien. Déjà, il y a peu de mecs qui bossent là-bas et ils n’ont pas le profil de notre suspect. Trop petits, pas assez costauds, et la plupart habitent tellement loin de Paris que je ne les vois pas traverser les banlieues en pleine nuit sur un vélo.

— Et le psychiatre ?

— Le petit génie mesure 1m90, c’est plutôt un grand génie. Bref, on va quand même l’interroger et vérifier son emploi du temps, mais peu de chances que ce soit lui. Il ne nous reste plus qu’à espérer que madame Ternin se souvienne de quelque chose ou que les dossiers que nous allons récupérer demain fassent le job.

— Et sur le profil ? On est peut-être passé à côté de quelque chose ?

Jade pivota vers lui.

— Comme quoi ?

— Reprenons le profil du suspect.

Nael se plaça devant un tableau blanc et effaça de vieilles infos.

— Ce que l’on sait d’abord, enchaîna-t-il. C’est un homme, âgé de 30 à 50 ans, plutôt athlétique, qui mesure moins d’1m85. Il est organisé même s’il trouve les armes de ses crimes sur les lieux.

— Pas toujours. Le couteau en céramique du dernier n’était pas à la victime.

— Alors, il vient avec le nécessaire, mais ne l’utilise qu’en dernier recours. Pourquoi ?

— Parce que c’est plus pratique. Parce qu’il a le temps, une fois qu’il les a assommés, de fouiller l’appartement. Ou parce qu’il ne veut pas salir son matériel, après tout, il semble obsédé par la propreté, souligna Jade.

— Ou alors, il nettoie pour effacer toutes ses traces.

— C’est possible aussi. Mais je penche plus pour l’obsession, à cause des messages qu’il laisse aux ex.

— Oui, même si dans le cas de ses messages, la notion de nettoyage repose plus sur le fait d’effacer complètement sa victime.

— Ça, c’est sa motivation : les effacer, les déshumaniser. En faire des choses inutiles, comme des objets mis au rebut.

— C’est peut-être comme ça qu’il se voit ? suggéra Nael. Une chose inutile que personne ne remarque.

Nael ajouta cette idée sur le tableau, en dessous des autres critères.

— Ou alors, il est ou a été victime de violences répétées. Des violences infligées par un homme puisqu’il n’a pas touché à madame Ternin alors qu’il en a eu largement l’occasion. Il cible des hommes responsables de maltraitances, cela doit correspondre à son vécu.

— Des souffrances subies quand il était adulte, puisqu’aucune victime n’était soupçonnée de violences sur des enfants ; uniquement sur leurs compagnes.

Nael reboucha le feutre et recula, le doigt dressé vers ce qu’il venait d’inscrire.

— Et s’il se sentait plus femme qu’homme ? lança-t-il. Si c’était un travesti qui a souffert de ça ? Brutalisé par un ou plusieurs hommes parce qu’il était gay et travesti…

— Une victime d’une agression homophobe ? Ça pourrait être le déclencheur.

— On va noter de chercher une agression de ce type entre mars et avril de cette année.

— Avec viol ! ajouta Jade. Il leur coupe leur appareil génital, il a dû être violé.

Le capitaine mentionna cette piste et la souligna.

— Mais, pourquoi leur caresse-t-il la joue ?

— Il leur pardonne ? Une fois qu’ils sont morts et déshumanisés, il considère qu’ils ont expié. Ou, c’est pour affirmer sa domination : tu es à moi, je peux te faire souffrir comme je peux être tendre.

Jade s’interrompit un instant puis reprit :

— Ça pourrait être fait avant qu’ils ne meurent. Une torture pour leur faire croire qu’ils vont s’en sortir.

Nael nota au bas de la liste qui s’allongeait avant de continuer :

— Ensuite, il vole des vêtements sur place pour se changer. Sur les vidéosurveillances, on voit qu’il est habillé normalement quand il arrive. Les fringues qu’il choisit sont passe-partout et remplacent celles tachées de sang. Ça confirme son aspect organisé. Si c’est effectivement un travesti, il change de style quand il veut tuer.

— Comme un costume de justicier : il transforme la tenue d’hommes qu’il juge coupables en uniforme de vengeur.

Nael recula à nouveau pour observer le tableau. Jade comprit le cheminement de son esprit puisqu’elle faisait le même : cet homme ne s’arrêterait jamais et ne se laisserait probablement pas interpeller. Il était trop dévoré par son envie de vengeance, étouffé sous une rage sourde. Il devait se sentir incompris et bafoué par la société, sans espoir d’être un jour entendu et, de facto, défendu.

— Il ne cessera jamais de lui-même. Le jour où nous le trouverons, il nous obligera à le tuer ! dit Jade à voix haute.

— À ton avis, il travaille ?

— Probablement. Il habite Paris ou sa proche banlieue depuis des années, il connaît la ville comme sa poche. Il occupe sans doute un emploi peu valorisant, en deçà de ses capacités et dans lequel il cache sa vraie nature à ses collègues. Il ne doit pas avoir beaucoup d’estime pour eux. Je pense que c’est un individu isolé socialement qui se sent prisonnier d’une apparence ou d’une vie qui ne lui ressemble pas. Il doit même les détester.

— Et si c’était lui qu’il punissait ? S’il n’assume pas ce qu’il est réellement ?

— Non, ça ne colle pas avec le profil de ses victimes. Je pense vraiment qu’il vit ou a vécu des souffrances ; des sévices de la part d’un homme violent.

Nael acquiesça.

— En tout cas, c’est un as du nettoyage ! C’en est même étrange…

— Que veux-tu dire, Nael ?

— Comment ce type peut-il passer de la barbarie à un tel souci du détail ? Il récure tout, le moindre centimètre de l’appartement : il est calme, organisé, méticuleux. Est-ce avant ou après les avoir poignardés plus de vingt fois ? Avant ou après leur avoir découpé sinon arraché le sexe et les bourses ? On pourrait presque croire qu’il n’agit pas seul.

Jade hocha la tête, car Nael venait de soulever un point intéressant. Ils avaient déjà envisagé l’hypothèse d’un duo de tueurs, pensant que madame Podier était impliquée, avant de l’écarter.

Jade se remit devant son écran et ouvrit le dossier des images pour vérifier celles des caméras de la rue. Elle accéléra jusqu’à distinguer le type à vélo puis elle recula, mais ne vit personne. Elle reprit le visionnage, et cinq minutes après que le suspect fut sorti du champ, une silhouette déboula à son tour de l’immeuble de la victime. Jade mit le film en pause et zooma. Malheureusement, la silhouette tournait le dos à l’objectif et tout ce que l’on pouvait voir, c’est un manteau et une casquette.

— Là ! dit Nael en pointant son doigt sur ses pieds.

Jade zooma encore et malgré le flou de l’image, ils distinguèrent des chaussures type ballerines. Il s’agissait d’une femme, qui quittait les lieux dans le sens opposé du suspect. Sous son bras, on devinait un sac, semblable à une besace de couleur sombre.

— Elle n’a peut-être rien à voir, évoqua Jade. Parce que si c’est un duo, ça change tout. Il y a un dominant et un dominé avec des motivations distinctes.

— Et dans ce cas, plutôt que de se focaliser sur un homme au sein de services sociaux, il pourrait s’agir d’une femme. Elle sélectionne les victimes selon les critères de son complice. Elle gère tout : c’est elle qui frappe à la porte. Elle qui fait entrer le tueur. Elle qui nettoie et efface les traces pendant que lui fait le sale boulot.

— Comme on retrouve des traces de détergents sur la joue des victimes, c’est elle qui rend les derniers hommages. Une caresse, comme pour pardonner ce que son partenaire a fait, conclut Jade.

Ce fut à elle de se lever et devenir inscrire cette hypothèse en bas du tableau : un duo ? Un homme et une femme ?

Consciente que cette idée allait complexifier leurs recherches, Jade récupéra son sandwich délaissé et reprit une bouchée. Oui, attraper un duo n’était pas une chose facile parce que si une femme participait et sélectionnait les cibles, cela ne signifiait pas forcément qu’ils allaient trouver des éléments dans son passé qui justifieraient ces actes. Elle était sans doute lisse, sans verrues dans son histoire, ce qui la rendait difficilement identifiable. Ses motivations pouvaient être diverses : l’amour ou la tendresse pour son acolyte, la peur de ne pas le satisfaire ou plus simplement la crainte de devenir sa victime si elle ne le satisfaisait pas.

Les duos de tueurs en série réunissant un homme et une femme étaient souvent des couples. La plupart du temps, la compagne se pliait aux désirs morbides de son mari, comme dans l’affaire Marc Dutroux ou celle de Michel Fourniret. Dans ces dossiers, il s’agissait de couples à la vie ; une relation dans laquelle les femmes étaient soumises au point d’accepter l’inacceptable. Mais si c’était le cas ici, qui était le dominant ? Pour le trouver lui, il fallait la trouver elle et Jade redoutait que cela s’avère presque impossible.

Cependant, plus elle y pensait, plus cette hypothèse lui paraissait plausible. Dans ces crimes, la brutalité et l’horreur se mêlaient à la délicatesse. Et si nettoyer tout l’appartement était destiné à effacer les traces, mais également à réaliser une attention délicate envers le défunt. Une espèce d’excuse, comme cette caresse sur la joue. Une manière de lui dire : navrée pour tout ça, alors j’ai rangé. Cela pouvait paraître absurde pour un esprit sain, mais dans un cerveau torturé, une telle initiative avait peut-être du sens.

 

Jade regarda Nael, la bouche pleine de tomates et de mayonnaise. Elle songea que grâce à l’initiative de son collègue, ils avaient remis à plat plusieurs éléments. Une démarche bienvenue qui leur donnait l’occasion d’ouvrir d’autres angles même si l’affaire n’avait pas gagné en simplicité. Il leva la tête de sa tablette et lui sourit. Un sourire rayonnant d’un homme content d’être là, avec elle, un dimanche après-midi. La satisfaction de pouvoir partager avec elle autour d’une affaire qui devenait obsédante et qui le tenait sans doute éveillé une partie de la nuit ; comme elle.

Jade fut ravie de constater que Nael lui ressemblait : il était investi, pugnace et il était évident que lui non plus ne lâcherait rien. Ce sentiment la poussa à lui retourner un sourire qui n’avait rien de convenu. C’était officiel : elle venait de se trouver un partenaire digne d’intérêt, et quoi de mieux qu’un duo de flics pour démasquer un duo de tueurs !
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Paris 14e, le 6 juin à 18 h 57

 

Manon avait vécu les 24 dernières heures comme un zombie. Elle n’avait quasiment rien mangé ni parlé. Bénédicte tentait de discuter avec elle, mais Manon se sentait à bout de forces. Elle était avachie dans un fauteuil, les bras le long du corps, inerte. Depuis 24 h, elle cherchait à se souvenir de ce qu’elle avait fait à sa fille sans y parvenir. Comme coincée dans une boucle temporelle qui refusait de lui livrer ses secrets. Bénédicte lui avait donné des médicaments, pour l’apaiser, et Manon en vint à penser que c’était à cause de cela qu’elle ne retrouvait pas la mémoire.

Elle perçut la main de son amie sur son épaule qui lui adressa des paroles réconfortantes avant de s’installer sur le canapé.

— Manon, je sais que c’est difficile pour toi, mais si tu n’essayes pas, je ne pourrai pas t’aider.

— Je ne fais que ça ! répondit-elle avec lassitude.

La sonnette retentit et Bénédicte se leva. Manon entendit des voix éloignées puis elle releva la tête pour découvrir que la psychiatre qui l’avait reçue quelques jours auparavant était là.

— Manon, tu te souviens de mon amie Justine ?

Manon se raidit, soudainement effrayée par la présence de la spécialiste. Pourquoi Bénédicte l’avait-elle appelée ? Quel mauvais tour allait-on encore lui jouer ?

Elle ne la salua pas, se contentant de lui demander :

— Qu’est-ce que vous faites là ?

Malgré la froideur de sa voix, le médecin ne sembla pas se formaliser et vint s’asseoir en face d’elle pendant que Bénédicte reprenait sa place.

— Madame de Lisle, Bénédicte m’a raconté ce qui vous était arrivé. Je suis venue pour vous aider à vous souvenir de ce qui s’est passé. Pour cela, il faut me faire confiance. Voulez-vous essayer ?

— Je n’y arrive pas, c’est sans espoir.

— Parfois, notre esprit joue à cache-cache. Notre conscience nous dissimule certaines informations et il faut se montrer créatif pour débusquer ses secrets. Je vous propose de vous hypnotiser pour y parvenir. Cette technique a l’avantage de ne pas créer de traumatismes tout en accédant à l’inconscient. Qu’en pensez-vous ?

Manon eut des picotements dans les mains et la nuque. De petites décharges qui allumèrent une alarme dans son cerveau. Son corps semblait vouloir refuser cette expérience, mais l’envie de retrouver la mémoire était trop forte. Néanmoins, elle hésitait.

— Je resterai près de toi, Manon.

Bénédicte lui avait pris la main dans la sienne, un sourire amical sur ses lèvres. Son amie n’avait toujours voulu que son bien. Manon pouvait compter sur elle, certaine que Bénédicte n’avait aucun désir de la blesser. Si elle pensait que cela pouvait l’aider, c’est qu’elle y croyait, sincèrement. Manon soupira longuement.

— D’accord, dit-elle dans un souffle.

La psychiatre se rapprocha et lui donna quelques instructions. Elle déposa un coussin sur ses genoux et y plaça les mains de Manon. Elle lui demanda si elle était bien installée, ce à quoi Manon acquiesça, puis elle commença un décompte.

— 5…

Manon eut la sensation que son corps venait de s’alourdir. Les picotements augmentèrent lui donnant envie de remuer les doigts.

— 4…

Un poids écrasa sa poitrine, comme si quelqu’un lui enfonçait un poing entre les seins.

— 3…

Sa vision se troubla jusqu’à ne plus rien voir du tout. Les fourmis dans ses mains se muèrent en d’atroces démangeaisons sans qu’elle ne puisse se gratter.

— 2…

Les sons environnants cessèrent brutalement. Désormais, elle ne voyait rien et n’entendait rien, si ce n’était la voix de la psychiatre qui continuait son décompte. Manon sentit le sol s’ouvrir sous ses pieds et son corps lui hurla de se réveiller.

— 1…

La chute.

À nouveau le puits. La nuit. Le néant qui l’avalait. Manon appela Bénédicte à son secours, mais elle avait déjà quitté le salon de son amie. Elle baissa la tête pour tenter d’apercevoir le sol. Elle ne distinguait rien d’autre que l’obscurité épaisse, surnaturelle. Pourtant, elle savait qu’elle était en train de tomber.

— 0…

Son corps atterrit si violemment sur le béton que Manon en eut le souffle coupé. Sa tête résonna de longues secondes après le choc. Pouvait-elle encore bouger ? Avait-elle les jambes brisées ? Au bout d’un moment, elle réussit à remuer. Doucement d’abord, elle reprit ses appuis. Manon poussa un gémissement et se mit debout. Elle chancela avant de se stabiliser.

Autour d’elle, il n’y avait aucune lumière. Instinctivement, elle leva la tête et remarqua un petit cercle blanc, comme une lune éloignée. Ainsi, pour la première fois, elle était arrivée au fond du puits. Impossible de remonter ; elle n’avait d’autre choix que de chercher une issue.

Manon tendit les bras devant elle puis commença à marcher. Fouillant la nuit de ses mains pour éviter de se cogner. Elle s’était attendue à rapidement rencontrer un mur, mais il n’en fut rien. Elle avança en levant la tête de temps à autre pour constater que le cercle blanc suivait sa progression ; tel un œil curieux. Cela n’avait aucune logique ! Cet endroit était irréel.

— Oh ! Hé ? appela-t-elle.

Comme elle le redoutait, personne ne répondit.

Tout à coup, brisant le silence qui l’entourait depuis qu’elle avait été aspirée dans cet endroit, des pas résonnèrent derrière elle. Elle fit volte-face et un visage se matérialisa devant ses yeux. Un faciès effrayant et pourtant familier. Manon ouvrit la bouche pour parler, mais la chose devant elle la saisit par les épaules, la souleva du sol puis la repoussa violemment. Manon eut l’impression de littéralement voler avant de retomber. Prise de panique, elle tenta de se mettre debout, mais fut stoppée dans son élan par ce qui se passait à quelques mètres de là où elle se trouvait. La forme brandissait un énorme couteau et l’enfonçait frénétiquement dans quelque chose. Manon tourna la tête puis vit un homme allongé et entravé. Son corps était ravagé par les coups de son assaillant. Il la fixait d’un regard suppliant, effrayé, comme pour lui demander de lui venir en aide. Manon surpassa sa terreur. Elle se releva, courut et attrapa le poignet de cette chose démoniaque.

— Arrêtez ! hurla-t-elle.

Elle fut de nouveau repoussée avec une force surhumaine. Encore une fois, le choc, suivi de longues secondes pour reprendre pied. Et toujours l’œil blanc au-dessus d’elle.

Puis, sur sa droite, un autre homme qui subissait les assauts de cette silhouette inquiétante. Manon se dit que c’était une épreuve : elle devait sauver ces pauvres victimes si elle voulait espérer sortir de ce cauchemar.

Malgré la terreur qui l’écrasait, elle marcha, résolue à en finir. Manon passa dans le dos de son ennemi afin de saisir le monstre en glissant ses bras sous les siens et le tirer en arrière. Ce coup-ci, ils roulèrent ensemble dans la poussière. Allongée sur le dos, elle maintint sa prise et enroula ses jambes autour de la taille de son adversaire.

— Allez-y ! Sauvez-vous ! cria-t-elle à la victime.

— Sauver qui ? lui dit la chose collée à elle.

Dans un bruit de craquements ignobles, la tête du monstre pivota à 180 degrés et le visage lui fit face. Manon étrangla un hurlement dans sa gorge, alors que ses muscles se tétanisaient. Cette chose, avec qui elle se battait, lui ressemblait. C’était elle, mais dans une version horrible : sans expression, sans lueur dans les yeux, sans une étincelle d’humanité. Il ne pouvait s’agir que de son alter ego démoniaque. Une version d’elle-même, mais en enfer.

Manon relâcha sa proie en rampant sur le dos pour s’en éloigner pendant que le démon la poursuivait à quatre pattes, la tête toujours retournée. Telle une araignée désarticulée ; c’était une image cauchemardesque, digne des pires films d’horreur. Quand la chose la rattrapa, Manon trouva le courage de lui envoyer un coup de pied en pleine figure.

— Manon, revenez, voulez-vous ?

Une voix amicale, sortie de nulle part, résonna tout autour d’elle.

— Je vais compter jusqu’à trois et vous vous réveillerez.

Pourvu, oui, pourvu qu’elle puisse sortir d’ici. L’œil blanc se mit à grandir.

— 1…

Le monstre avait disparu et Manon décollait du sol.

— 2…

L’œil prenait de plus en plus d’espace, Manon remontait. Elle ignorait comment cela était possible, mais elle était tirée vers le haut.

— 3…

Manon poussa un cri de terreur quand elle plongea dans la lumière, fermant les yeux tant elle fut éblouie.

— Tout va bien, Manon.

Elle reconnut la voix de son amie Bénédicte et cligna des paupières. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver ses sensations. Le fauteuil, l’éclairage tamisé, le coussin sur ses genoux, l’odeur des orchidées sur le bord de la fenêtre.

Elle était revenue, encore une fois. Mais revenue de quoi ? Il lui sembla ne plus se souvenir de ce qu’elle venait de vivre.

— Ça va, Manon ? lui demanda la psychiatre.

— Oui, je… J’ai très soif.

Bénédicte lui servit un verre d’eau qu’elle but d’une traite. Elle avait un goût de terre dans la gorge et dut vider deux autres verres avant de s’en débarrasser.

— Alors, docteur, que s’est-il passé ?

La psychiatre s’adossa à son siège. Tout indiquait qu’elle cherchait une manière de révéler un événement grave, comme lorsqu’un inconnu vous contactait pour vous annoncer le décès d’un proche. L’angoisse s’empara de Manon. Une émotion familière à celle qu’elle vivait quand Victor exigeait d’elle qu’elle se transforme en objet sexuel. Ces instants de sa vie où elle n’était plus décisionnaire ; voilà ce qu’elle ressentit à cet instant précis.

— Manon, je ne vais pas vous mentir : vous souffrez d’un désordre dissociatif. Un état psychologique qui est le résultat d’un ou plusieurs traumatismes que vous avez refoulés. Pour vous aider, nous devons travailler sur la source, c’est-à-dire ces événements que votre esprit ne parvient plus à supporter.

— Comment… Je ne comprends rien ! répondit Manon en jetant un regard désespéré à Bénédicte. Ai-je réussi à me souvenir de ce que j’avais fait à Capucine ?

— Pas vraiment, Manon. Disons que tu as évoqué des souvenirs, c’était confus, lui dit son amie.

— Mais alors, il y a un traitement, quelque chose à faire ? Je ne veux pas rester comme ça, vous comprenez ? Je veux aller mieux et rentrer chez moi. Ma famille, ma maison, c’est tout ce qui compte.

— Manon, je peux vous y aider, mais il faut que vous acceptiez un suivi particulier. Les désordres tels que celui dont vous souffrez ne se règlent pas en quelques jours. C’est un travail de longue haleine qui allie traitement médicamenteux et séances avec des spécialistes. Je me dois de vous conseiller d’accepter un séjour dans un centre spécialisé. Je peux m’occuper de vous trouver un endroit qui…

— Vous voulez me mettre à l’asile ? la coupa Manon, totalement scandalisée par cette idée. Et toi aussi, Béné ? Ma meilleure amie, tu veux que j’aille chez les fous ?

— Manon, il faut que vous compreniez qu’à ce stade, vous représentez un danger pour vous et vos proches, reprit la psychiatre.

— Un danger ? Mais, non ! Pourquoi ? Que s’est-il passé à la fin ? hurla-t-elle en se redressant. Dites-le-moi ! Je veux savoir ce qui s’est passé !

La psychiatre tourna la tête vers Bénédicte et opina du chef. Manon sentit la main de Bénédicte dans la sienne et son amie l’invita à se rasseoir. Puis, doucement, elle lui caressa le bras.

— Manon, quand tu étais sous hypnose, ce n’est pas toi qui nous as parlé. C’est difficile à t’expliquer, mais il semble que tu souffres d’un mal qui est plus connu sous le terme de dédoublement de personnalité. J’ignore ce dont tu te souviens, mais pendant près de dix minutes, nous avons discuté avec Rico. Un homme violent, sorti de ton passé, plein de haine et de colère. Pendant ce laps de temps, tout a changé en toi : ta voix, ta posture, et jusqu’à ton vocabulaire. Cet homme, ce Rico, fait partie de toi et si tu veux reprendre une vie normale, nous devons comprendre comment le chasser de ton esprit. Fais-nous confiance, Manon. C’est pour ton bien.

Les larmes embrouillèrent ses yeux à mesure que Bénédicte parlait. Ce que lui racontait son amie était pire que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Elle retira violemment la main de celle de Bénédicte et se leva.

— C’est n’importe quoi ! ragea-t-elle. Je rentre chez moi !

Manon fit quelques pas vers le couloir, mais la psychiatre haussa le ton.

— Rico veut tuer votre fille, Manon. Rico pense que c’est à cause d’elle s’il a été démasqué. Voulez-vous vraiment prendre ce risque ?

Manon revint dans la pièce et pointa un doigt vengeur vers le médecin.

— Jamais de la vie, vous entendez. Jamais je ne laisserai quiconque toucher à un cheveu de mes enfants !

— Pourtant vous l’avez déjà fait, Manon. Vous avez frappé et insulté Capucine. La prochaine fois, qu’est-ce que Rico fera d’après vous ?

— Allez vous faire foutre ! Toutes les deux ! Allez vous faire foutre !

Manon n’écouta pas les suppliques de Bénédicte. Elle prit son sac de voyage et quitta les lieux sans un regard en arrière. Elle dévala les escaliers, craignant de trouver des infirmiers en bas prêts à l’enfermer, mais il n’en fut rien. Elle arriva dans la rue et se mit à courir. Pour aller où ? Elle n’en avait aucune idée. Il lui fallait fuir. Loin de ce docteur. Loin de Bénédicte qui racontait des mensonges. Manon courut, de toutes ses forces, surveillant par-dessus son épaule.

Elle arriva sur la place Denfert-Rochereau et grimpa dans un bus au hasard. Manon se cala dans le fond, à l’abri des regards curieux, et se recroquevilla sur son siège.

Puis reprenant peu à peu son souffle, elle s’inquiéta de ce qu’elle devait faire. Où aller maintenant ? Elle devait se cacher, le temps de comprendre comment remettre sa vie en ordre. Un seul endroit : son bureau. Elle avait les clés et cela lui offrirait un refuge où personne ne penserait à la chercher.

 

Manon devait trouver la solution seule. Leur prouver à tous qu’ils se trompaient. Alors, ils s’excuseraient et elle retournerait sa petite routine. Voilà quel était son but. Manon reprit confiance et souffla de soulagement, juste avant que le sol du bus ne se dérobe sous ses pieds.

 

Juste avant d’être happée par l’obscurité.
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Paris 14e, le 7 juin à 10 h 29

 

Jade donnait les instructions aux équipes informatiques pendant que Nael prenait les noms et coordonnées de tous les employés présents. En l’absence de la responsable du centre, qui était injoignable, c’était sa collègue qui avait pris les rênes. Bien que paniquée, Jade sentait qu’elle produisait beaucoup d’efforts à leur rendre la tâche facile.

— Écoutez, je suis désolée. Je viens encore d’essayer d’appeler ma cheffe, mais elle ne répond toujours pas.

— Ça lui arrive souvent de s’absenter sans prévenir ? demanda Nael.

— Non ! Manon, enfin je veux dire, madame de Lisle est très rigoureuse. C’est bien ce qui m’inquiète : je crains qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave.

Nael la rassura et transmit l’information à Jade.

— On a son adresse et un motif légitime de passer chez elle. On termine ici et on y va. Kim ?

— Oui, commandante ?

— Combien de temps pour finir les copies et scans de tous les documents ?

— Au moins six heures ! Ces gens ne sont pas encore entrés dans le troisième millénaire ! Ils font quasiment tout sur papier ! pesta la jeune femme.

— Bon, prends la direction des opérations. Nous, on part à la recherche de la responsable.

— Ça marche, boss !

Kim adressa un sourire triomphant à Gilles, visiblement flattée que cette mission lui soit confiée.

 

Une fois dans la voiture, Nael entra l’adresse de madame de Lisle sur le GPS. Quand ils furent au pied de l’immeuble bourgeois, Jade gara la voiture sur le trottoir, non sans provoquer la grogne des passants de ce quartier huppé, peu habitués à être dérangés dans leur monde parfait.

Ils sonnèrent à la loge et la concierge apparut rapidement pour leur ouvrir.

— Police ! dit Jade en montrant sa carte. Où se trouve l’appartement de monsieur et madame de Lisle ?

— Au deuxième, répondit la dame d’un ton sec.

— Droite ou gauche ? insista Jade.

— Les deux ! Il n’y a qu’un appartement et c’est le leur.

Nael siffla, apparemment épaté pendant que Jade remerciait la concierge, pas ravie de voir débarquer la police dans son élégant hall.

Après avoir appuyé sur la sonnette à cinq reprises, quelqu’un leur répondit enfin.

— Ouais ? C’est qui ?

— C’est la police. On vient voir madame de Lisle.

— Vous déconnez ? fit la voix derrière la porte. Attendez, faut que j’appelle mon père. Je suis toute seule et il ne veut pas que je laisse entrer des gens ici.

— C’est assez urgent, madame. Ouvrez-nous, qu’on puisse vous expliquer ce qu’il se passe.

— Nan, sérieux. Désolée, mais là, mon père serait furax s’il apprenait que je vous ai ouvert.

Jade soupira d’agacement.

— Votre mère a disparu et on a de bonnes raisons de penser qu’elle a des problèmes ! surenchérit Nael.

Ils attendirent, mais rien ne vint durant au moins une minute. Puis le bruit des verrous remplaça le silence. Quand la porte s’ouvrit, une jeune femme, qui venait visiblement de se lever, les observa avec suspicion.

— Montrez-moi vos cartes ! dit-elle avec fermeté.

Jade et Nael s’exécutèrent en se présentant.

— Alors, on peut entrer ? insista Jade.

Elle s’écarta et leur fit signe de la suivre. Ensuite, elle les guida à travers un large couloir jusqu’à un immense salon dans lequel trônaient trois canapés et de confortables fauteuils. La jeune femme traversa la pièce puis se dirigea vers l’îlot central qui séparait la salle à manger de la cuisine pour se faire un café.

— Vous êtes sa fille ? demanda Jade.

— Ouais. Je m’appelle Capucine. Et ma mère n’a pas disparu, elle est chez sa copine.

— Pourquoi n’est-elle pas au travail ? Ses collègues n’ont aucune nouvelle d’elle et elle ne répond pas à son portable.

— Je n’en sais rien. On s’est disputées samedi et elle… euh… mon père lui a dit de partir.

— À propos de quoi ? dit Jade en élevant la voix pour couvrir le bruit de la machine expresso.

— Écoutez, ça ne vous regarde pas.

— Bien, je suppose que ça n’a aucun rapport avec sa disparition. Vous auriez les coordonnées de l’amie chez qui elle s’est rendue ?

La jeune fille souleva un sourcil par-dessus son mug de café et son regard s’attarda sur Nael.

— Avant que je vous donne l’info, je dois savoir si ma mère a des problèmes avec la police.

— Absolument pas. Nous menons une enquête sur une série de meurtres et nous avons besoin de consulter votre mère sur certains dossiers qu’elle suivait à son travail.

— Je croyais qu’elle vous avait déjà tout apporté à votre bureau la semaine dernière. D’ailleurs, ça a foutu mon père en vrac !

— Comment ça ?

— Bah ! Comme quoi vous n’aviez pas le droit de demander ces trucs sans un mandat. Que c’était de l’abus de pouvoir et de l’intimidation. Il a même appelé son pote avocat. Alors je me demande pourquoi je devrais vous donner la moindre information au sujet de ma mère ou si je ne devrais pas plutôt appeler notre avocat.

— Ah ! Mais cette fois-ci, nous avons une procédure qui vient du bureau du procureur et qui nous autorise à interroger toutes les personnes susceptibles de détenir des informations. Ça concerne votre mère, et même vous, si ça s’avère nécessaire pour la retrouver.

Jade commençait à s’agacer face à cette jeune fille qui les prenait de haut. Sans doute, Nael l’avait ressenti, car il se positionna tout près d’elle et lui parla d’une voix posée.

— Capucine, cette fois, c’est du sérieux. Vous avez entendu parler de cette série de meurtres, n’est-ce pas ?

— Évidemment.

— Nous pensons que le tueur a un lien avec les services de votre maman et si le suspect se doute que votre mère dispose d’informations pouvant le démasquer, il pourrait s’en prendre à elle. Vous comprenez ?

Était-ce le ton rassurant ou le charme du capitaine ? Soudain, Jade vit le visage de Capucine se fendre d’un adorable sourire.

— Je vais chercher mon portable.

— C’est très aimable à vous, ajouta Nael du même ton mielleux.

Elle emprunta un autre couloir et disparut, ce qui laissa le temps aux deux policiers de découvrir les lieux. Nael s’approcha d’une toile et la détailla longuement pendant que Jade inspectait la pièce. Elle ouvrit deux placards de la cuisine, des tiroirs, souleva un tapis puis regarda sous les canapés.

— Je suis presque sûr que c’est un Van Gogh ! lâcha Nael.

— Tu t’y connais en peinture ?

— L’essentiel. Eh ? Qu’est-ce que tu fous ? dit-il en remarquant le petit jeu de Jade.

— Rien. Je trouve que tout est super propre ici. Pas un gramme de poussière, jusque dans les tiroirs. Ils doivent avoir une armée de personnel pour entretenir cet endroit, excepté que la gamine semble être seule ici.

— Et ?

— Regarde le lustre : ce truc est énorme et il n’y a pas une trace de saleté. Et les plinthes : pareil. Cet appartement est absolument nickel.

— Non, regarde dans l’évier : il y a de la vaisselle sale.

— C’est vrai et à vue de nez, je dirais qu’il y a deux jours de vaisselle. Depuis samedi donc, jour du départ de la mère.

Nael eut un petit sourire ce qui confirma à Jade qu’il commençait à comprendre où elle voulait en venir. C’est à ce moment que Capucine revint.

— Tenez : je vous ai noté son nom, son adresse et son numéro de téléphone.

— Merci beaucoup, Capucine, reprit Nael.

— Dites-moi Capucine, simple curiosité : combien de personnes emploient vos parents pour l’entretien de ce magnifique appartement ?

— Oh ! Personne ! Rien que ma mère. Elle et mon père sont plutôt maniaques, enfin, surtout elle. C’est même carrément obsessionnel chez elle ! rigola la jeune femme. Quand elle n’est pas au travail, elle passe son temps à récurer chaque centimètre carré, à part ma chambre. Elle n’a le droit de la nettoyer que quand je l’y autorise. Question d’intimité, vous comprenez ?

— Quel courage ! salua Jade, faussement admirative. Bien, je vous remercie Capucine. Nous allons essayer de joindre votre mère. Vous venez, capitaine ?

Jade prit le chemin de l’entrée, Nael et Capucine sur ses talons. Quand ils franchirent la porte, Capucine attrapa Nael par le bras.

— Capitaine, vous pouvez me laisser votre carte, au cas où ma mère me contacterait ? Comme ça, je pourrais vous prévenir.

Jade s’amusa de voir l’effrontée Capucine minauder devant Nael qui entra dans son jeu et lui sortit une carte de la poche de son blouson.

— Et, Capucine, à l’avenir, quand des personnes sonnent à votre porte, demandez-leur de voir leurs cartes AVANT de leur ouvrir, lui lança-t-il avec un clin d’œil.

— C’est noté ! Ciao !

Ils redescendirent sans que Jade perde son sourire. Quand ils furent de retour dans la voiture, elle éclata de rire.

— Quoi ? La prévention fait partie de notre taf aussi ! se défendit-il.

— Mais bien sûr ! Sinon, je commence à trouver madame de Lisle bien intéressante. Maniaque, tout comme son mari. Ils se sont disputés samedi, juste après nous avoir envoyé leur avocat.

— Tu penses à quoi ?

— Et si c’étaient eux, notre couple diabolique… Elle est peut-être en train de craquer. Elle a dû évoquer l’idée d’arrêter et ça a mis son mec en colère.

— Leur fille nous a dit que la dispute avait eu lieu entre elle et sa mère, pas entre les parents.

— Ouais, mais c’est bien le mari qui lui aurait demandé de partir. Pourquoi ?

— On va devoir creuser. Bon, on fait quoi ?

— On va chez la copine de madame de Lisle.

— On ne l’appelle pas avant ?

— Je suis presque sûre que ta groupie est en train de s’en charger ?

— Tu crois ? Elle ne ferait pas ça, pas à moi ! gémit-il d’un air contrit.

Cela relança le fou rire de Jade sous la mine ravie de Nael qui ne perdait pas de vue leur objectif pour autant. Il saisit l’adresse sur l’ordinateur de bord, non sans prétendre avoir le cœur brisé.

 

Il était indéniable que de la complicité naissait entre eux ce qui était nouveau pour Jade. Pendant que Nael continuait d’épiloguer sur la faiblesse des hommes face au machiavélisme féminin, Jade arriva à la conclusion que c’était ça qu’elle voulait : enquêter, chercher, traquer. Si possible, avec un partenaire fiable qui saurait la surprendre.

 

Et c’était exactement ce qui se passait avec Nael.
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Paris 18e, le 7 juin à 11 h 20

 

Manon bondit en avant et inspira longuement. Elle haleta un moment, le souffle court. Autour d’elle, il y avait peu de lumière et elle mit plusieurs secondes à comprendre qu’il faisait jour derrière les épais rideaux. Elle prit conscience d’être allongée sur un canapé, plutôt inconfortable, à en juger par les douleurs dans son dos. Avec difficulté, elle parvint à se lever et ouvrit les deux pans de tissu pour laisser entrer les rayons du soleil. Cela fait, elle observa ce qui l’entourait, mais ne reconnut pas les lieux. Quel était cet endroit et comment était-elle arrivée ici ?

Manon parcourut la zone du regard : du mobilier bon marché, une toute petite pièce dans laquelle se trouvait la cuisine, enfin, si on pouvait appeler ça une cuisine ! Était-elle dans un hôpital ? Elle se remémora avoir pris le bus, et ensuite, plus rien. Cette satanée psychiatre avait dû la retrouver et l’enfermer ici. Elle prit la direction de ce qui ressemblait à la sortie, mais une sensation étrange la força à s’interrompre. Sur sa droite, il y avait une porte entre-ouverte qu’elle repoussa doucement. Il s’agissait d’une chambre, plongée dans la pénombre. Elle fit glisser ses doigts le long du mur et trouva le commutateur à tâtons. Soudain, l’horreur l’assaillit. Devant elle, un homme gisait dans un lit au milieu d’une énorme flaque de sang. Manon voulut reculer ou crier, mais elle resta pétrifiée. Son regard détailla le malheureux qui semblait mort et dont le corps n’était qu’un amas de chairs découpées. Puis, la vision d’une large plaie béante la fit se plaquer contre le mur. Son entrejambe était découpé, totalement arraché du reste du corps, exposant les viscères sous la peau et les muscles.

Manon sentit monter la nausée si violemment qu’elle n’eut pas le temps de sortir. Son estomac se vida dans un jet immonde, souillant encore plus le cadavre devant elle. Elle hoqueta, s’étrangla entre les spasmes et les sanglots. La pièce se mit à tourner, manquant de lui faire perdre son équilibre. Elle parvint toutefois à sortir de cette antichambre des enfers pour rejoindre le couloir. Effrayée, Manon s’acharna sur le verrou et la poignée de ses mains tremblantes. Elle gicla dans le couloir, hagarde. Un cauchemar, tout ceci n’était qu’un cauchemar. Elle devait se réveiller ! Il le fallait !

Sors d’ici, sauve-toi ou ils t’auront !

Une voix, sombre, menaçante, se mit à lui donner des ordres. Manon s’agrippa à la rambarde des escaliers et commença à descendre. Mais ses jambes semblaient être en coton et elle manqua plusieurs fois de perdre l’équilibre.

Reprends-toi !

Comment faire cesser cette voix ?

Quand elle arriva dans le hall, elle mit ses mains sur ses cuisses, totalement à bout de souffle. Ses tempes bourdonnaient et dès qu’elle fermait les yeux, la vision du cadavre remplaçait la nuit. Un homme passa près d’elle et il s’attarda en tentant de la dévisager. Manon détourna le regard et reprit la direction de la sortie.

Tue-le lui aussi ! Tu dois tous les tuer !

— Non ! Tais-toi ! cria-t-elle en se frappant la tête.

La rue était là, autour d’elle, avec sa vie parisienne, ses klaxons, ses bruits de moteurs, sa pollution. Comme une épaisse couverture dans laquelle se lover, la ville venait la sauver de cette chambre, de cette voix. Manon tituba sur quelques mètres puis son pas devint plus sûr. À l’angle suivant, elle observa les plaques qui indiquaient : Rue Marcadet et Rue des Poissonniers. Elle était dans le 18e, bien loin de chez elle, de chez Bénédicte ou de son travail. Pourquoi ?

Manon prit appui sur le mur et se fit bousculer par une femme pressée. Elle faillit tomber ce qui lui fit comprendre qu’elle ne pourrait pas rentrer en métro ou en bus. Pour une raison inconnue, elle ne tenait pas sur ses jambes. Elle chercha son sac à main, mais découvrit qu’elle ne l’avait plus. Soudain, elle vit son reflet dans une vitrine. Ses habits étaient difformes, trop grands et tellement étranges. On aurait dit des vêtements masculins.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? sanglota-t-elle dans l’indifférence des passants.

Elle fouilla les poches du pantalon et y trouva de la petite monnaie. Elle renouvela l’opération dans l’immonde veste militaire qu’elle avait sur le dos et ses doigts rencontrèrent un objet massif et dur. Elle l’attrapa et le sortit d’un geste. Là, dans sa main, un couteau de cuisine, de ceux prévus pour découper la viande. Et il était plein de sang.

Si jusqu’à présent, les badauds l’avaient soigneusement contournée, certains poussèrent des exclamations et s’écartèrent plus franchement. Derrière elle, quelqu’un suggéra d’appeler la police.

Pas la police ! Ils vont t’enfermer, te jeter dans le noir et tu n’en sortiras jamais.

Manon, sans vraiment comprendre pourquoi, rangea le couteau là où elle l’avait trouvé et se mit à courir. Elle traversa la rue sans aucune précaution, déclenchant des freinages d’urgence et des volées d’injures. De façon inattendue, ses forces revenaient et bientôt, c’est d’une belle foulée qu’elle s’éloigna, laissant derrière elle les menaces des conducteurs. Sans se poser de question, elle continua ainsi, fuyant le spectacle d’un homme sans vie et d’une foule agressive. Manon désirait se réfugier dans un endroit sûr, dans lequel son allure ne lui vaudrait aucun reproche et où l’on chercherait à l’aider. Les rues défilaient à une vitesse folle. Ses poumons et ses muscles la brûlaient, mais elle ne ralentissait pas. Elle devait tenir, qui sait ce qui risquait de lui arriver sinon ?

Ils vont vouloir te juger, te condamner et t’écraser. Tu n’es rien pour eux, juste une chose dont ils pensent pouvoir abuser. Tu dois les affronter. Les obliger à te contempler dans toute ta force, toute ta lumière. Tu dois me laisser t’aider.

— D’accord, murmura Manon sans ralentir. Aide-moi à retrouver ma famille.

Promis. Fais-moi confiance.

Manon ferma les yeux, guidée par le bruit de ses pas qui s’abattaient en rythme sur le trottoir. Fuir loin de cette colère, de cette peur, de leur méchanceté.

Sourire à la nuit, encore une fois…

— D’accord.
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Paris 14e, le 7 juin à 12 h 13

 

— Je voudrais vous aider, je vous assure. Je suis très inquiète pour elle.

La femme affichait une mine fatiguée. Son regard passait de Jade à Nael tout en leur parlant et elle paraissait sincèrement préoccupée.

— Vous comprenez qu’elle est directement concernée par cette affaire et que sa soudaine disparition éveille les suspicions, souligna Jade.

— Évidemment. Croyez bien que je regrette de ne pouvoir vous en dire plus.

— Mais sa fille nous a assuré qu’elle était chez vous.

— Oui. Elle y était, mais elle est partie subitement.

— Quand ?

— Hier soir.

— Vous n’avez aucune idée d’où elle a pu aller ?

— Non, mais elle doit être à son travail en ce moment.

— Ce n’est pas le cas.

— Alors, c’est très inquiétant.

— Pourquoi ? insista Jade.

Madame Liège soupira. Elle paraissait hésiter à les recevoir, à leur en dire davantage. Finalement, elle les fit entrer dans son cabinet. Ensuite, ils l’entendirent téléphoner, sans doute à sa secrétaire, pour lui réclamer de décaler tous les rendez-vous de la journée puis elle revint s’installer avec eux.

— Vous recevez vos patients chez vous ? lui demanda Jade.

— Mon appartement est séparé en deux parties distinctes. Pourquoi cette question ?

— La fille de madame de Lisle nous ayant donné cette adresse, je voulais comprendre s’il s’agissait de votre bureau ou de votre adresse personnelle. À l’évidence, ce sont les deux. Maintenant, pouvez-vous nous dire ce qui se passe avec madame de Lisle ?

Elle posa les mains croisées sur son élégant bureau et prit un air grave.

— Avant tout, je dois vous expliquer qui est Manon et ce qu’elle vit depuis des années.

Nael jeta un regard fugace à Jade. Il devait ressentir la même chose qu’elle : ils tenaient probablement une piste sérieuse.

— Nous vous écoutons, l’encouragea Jade.

— Manon était une jeune femme joyeuse, courageuse et qui avait beaucoup d’amis, dont je faisais partie. Elle était très sociable, organisée, mais pas obsessionnelle. C’était une femme équilibrée, bien plus que moi à l’époque.

— Vous aviez quel âge ?

— 19 ans. Nous nous sommes rencontrées à la fac, nous étions toutes les deux en psycho. Nous avons vite sympathisé et emménagé ensemble. Des années studieuses ponctuées par des fêtes, des amants de passage et des vacances entre amis. Puis, elle a rencontré Victor, son mari. Et là, tout a changé.

— Comment ça ?

— Victor voit Manon comme son trophée. Une chose qui lui appartient. Je ne m’en suis pas aperçue tout de suite puisqu’il a agi par étapes. Petit à petit, il a commencé à mettre en doute son intelligence, sa capacité à juger les autres. Il dévalorisait aussi ses études qu’il estimait comme un cursus de seconde zone, contrairement à lui qui était en HEC. Cette méfiance systématique pour les amis de Manon a eu comme effet de l’isoler et au bout de deux ans, j’étais la seule à ne pas avoir renoncé.

— Pourquoi ?

Madame Liège sourit.

— Parce qu’elle était une vraie amie et que je voyais bien ce qu’il faisait. Mais c’était déjà trop tard : Manon l’aimait et croyait tout ce qu’il lui disait. Sa seule rébellion fut de ne pas accepter de me chasser de sa vie.

Elle fit une pause et se massa les tempes. Nael regarda à nouveau Jade qui comprit qu’il était comme elle : ils avaient envie d’accélérer les confidences pour arriver à l’essentiel, mais jugeaient préférable de laisser madame Liège aller à son rythme.

— Après la naissance de leur fils, Valentin, les choses ont pris une autre dimension, continua-t-elle.

— C’est-à-dire ?

— Victor a commencé à reprocher à Manon que leur foyer était mal tenu, qu’elle était une mauvaise maîtresse de maison et que cela l’inquiétait sur ses capacités à être une bonne mère. Manon a vraiment souffert à cette période et j’ai tout fait pour lui démontrer que c’était n’importe quoi. C’est à partir de ce moment-là que Manon a réellement changé.

— De quelle manière ?

— Elle est devenue maniaque, obsessionnelle de la propreté et du rangement. Victor lui avait même offert un mètre de dressage : un objet en bois qui permet de contrôler l’exact espacement entre chaque élément sur une table, utilisée par les maîtres d’hôtel des grands restaurants.

Jade commença à ressentir de la peine pour madame de Lisle.

— Après ça, il s’est attaqué à son physique. Il l’a persuadée qu’avec sa grossesse, elle était devenue moins désirable et qu’elle devait faire des efforts si elle ne voulait pas qu’il aille voir ailleurs.

Cette fois, Jade sentit monter la colère. Elle roula un peu ses épaules et détendit ses cervicales en continuant de noter des bribes d’informations.

— Je me souviens que Manon était totalement bouleversée à cette idée. Puis, Victor a inventé des jeux sexuels, pour, disait-il entretenir son désir pour elle. Il inventait des scénarios sordides, des tas de trucs dégueulasses. Malgré ses difficultés à en parler, je sentais que Manon vivait mal cette perversité.

— Pourquoi n’avoir rien fait ? ne put retenir Jade.

— Oh ! Mais je ne suis pas restée les bras croisés. Je suis allée trouver Victor, un tête-à-tête très tendu durant lequel j’ai pu voir l’homme qu’il était en réalité. Un prédateur dangereux et froid, sans doute capable de se montrer violent.

Jade sentit Nael gigoter à côté. Ils y arrivaient : si c’était bien leur duo de tueurs, monsieur de Lisle était le bourreau et vraisemblablement, le dominant.

— Pour tout vous dire, continua la femme, je suis sortie très secouée de cet affrontement et cela a été le second tournant de la vie de Manon. Après ça, Victor a raconté des horreurs sur mon compte et il a finalement interdit à Manon de me voir. Il lui avait déjà interdit de boire, comme de fumer, de sortir seule, et tout récemment, il l’a contrainte à jeter toute sa garde-robe estimant qu’elle était trop vieille pour porter des tenues modernes. Depuis des années, nous ne nous voyions qu’à l’extérieur, en cachette. Victor le sait, mais il sait aussi que c’est une chose contre laquelle il ne peut rien faire.

— Donc, votre amie est dans une relation toxique depuis des années. Vous nous disiez être inquiète que Manon ait disparu, pour quelles raisons ?

Madame Liège se leva pour prendre une bouteille d’eau dans un petit frigo. Elle en donna une à chacun des policiers avant de reprendre sa place.

— Cet hiver, son fils aîné a quitté le domicile familial suite à un différend avec son père. Manon en ignore la raison, mais elle a été très touchée par cet événement. Elle a commencé à souffrir d’absences.

— Comment ça ?

— Des moments durant lesquels elle déconnecte, comme si elle s’endormait. Elle a eu peur d’avoir une tumeur, donc je l’ai aidée à passer des examens qui se sont révélés négatifs. Le souci était apparemment psychologique. Je l’ai réorientée vers une amie psychiatre qui a diagnostiqué un trouble dissociatif.

— Comment cela se manifeste-t-il ? questionna Nael.

— Cela dépend des patients : chaque cas est unique. Dans le cas de Manon, je sais depuis hier soir qu’il s’agit d’un trouble dissociatif de l’identité, ou trouble de personnalité multiple.

— Pourquoi depuis hier soir ?

— Il y a quelques jours, Victor a fait une chose qu’il n’avait encore jamais faite : il a frappé Manon. Une gifle, d’après ce qu’elle m’a dit. Cependant, elle porte un énorme hématome sur la joue et des traces de griffures dans le cou. J’en conclus donc que cela a été plus violent qu’elle ne veut bien l’admettre. Cela a produit un choc supplémentaire en elle et quand sa fille s’en est aperçue, elle s’est mis en tête de confronter son père. Cela a stressé Manon qui… je ne sais pas trop comment vous l’expliquer. Je n’étais pas présente, c’est Capucine qui m’a tout raconté.

— Que s’est-il passé ?

— Sa mère a subitement changé. Sa voix, ses mots, sa manière de bouger. Comme si une autre personne prenait possession d’elle. Cette personne, cette identité, est celle d’un homme qui dit s’appeler Rico.

— Ce prénom vous évoque-t-il quelque chose ?

— C’était le surnom d’un copain de lycée de Manon. Elle dit toujours qu’il a été son premier amour. Il est mort juste avant que je rencontre Manon, dans un accident de voiture. Je ne peux donc pas vous dire grand-chose à son propos, si ce n’est ce que Manon m’a raconté sur lui.

— Quel genre de petit ami était-il ?

— C’était ce que l’on appelle un Bad Boy. Un gamin qui défiait l’autorité et faisait l’admiration de tous ses camarades. Pour Manon, jeune fille de bonne famille, catholique et excellente élève, devenir l’objet de convoitise de ce genre de garçons avait été pour elle une révélation. Elle l’a beaucoup aimé, jusqu’à Victor.

— Elle a décidément du nez pour débusquer les mecs bien ! souligna Jade.

La femme sourit tristement.

— Et quand ce Rico prend la place de Manon, comment est-il ?

— Si je devais le décrire simplement, je dirais que c’est la haine personnifiée. Il a même frappé la fille de Manon puis l’a enfermée dans un placard dont elle a mis une heure à sortir. C’est même ce qui l’a conduite à m’appeler, et c’est pourquoi Manon est arrivée chez moi.

— Se souvient-elle de ce qu’elle fait ou dit quand elle… comment dire ? Quand elle devient Rico ?

— Non. C’est même une caractéristique du TDI avec possession : une amnésie dissociative. Les deux identités sont parfois coupées l’une de l’autre. Nous en avons eu la confirmation hier soir. J’ai fait venir mon amie psychiatre, Justine, pour aider Manon. Elle l’avait reçue en consultation une fois déjà. Elle a réalisé une séance d’hypnose et nous avons discuté avec Rico. Elle… il…

Madame Liège s’interrompit, les larmes aux yeux. Jade et Nael ne la brusquèrent pas, conscients de la difficulté que vivait cette femme. Il devait être extrêmement frustrant de ne pouvoir secourir une personne pour laquelle on ressentait une si profonde tendresse, malgré les épreuves et les années. Elle prit une longue gorgée de sa bouteille comme pour tenter de chasser sa peine.

— Rico nous a dit avoir tué des gens, fit-elle d’une voix faible. Des hommes qui méritaient leur sort. Il était en colère, car selon lui, c’était à cause de la fille de Manon s’il avait été obligé de se révéler au grand jour. Quand nous avons proposé à Manon de la faire hospitaliser, en lui expliquant ce dont elle souffrait, elle est partie de chez moi. J’ai cru qu’elle était rentrée chez elle.

Jade fronça les sourcils.

— Mais, vous savez depuis hier soir que votre amie souffre d’un trouble, qu’elle a probablement assassiné plusieurs personnes, et vous n’avez pas prévenu la police ?

— J’ai appelé Victor ce matin. Je l’ai prévenu qu’il se passait quelque chose de grave et que Capucine était en danger. Il m’a assuré que leur fille ne risquait rien puisqu’elle était en cours.

Nael tourna la tête vers Jade, le visage inquiet.

— Ce n’est pas le cas. Nous venons de chez eux et Capucine est là-bas.

— Oh ! Victor m’a dit qu’il allait rentrer chez lui pour empêcher Manon de revenir.

— Il y a combien de temps ?

Madame Liège vérifia l’heure et le journal d’appel sur son téléphone.

— Un peu plus d’une heure.

Jade se leva pour remercier leur interlocutrice.

— N’oubliez pas que Manon n’y est pour rien, ajouta la femme sur le pas de la porte. Elle est malade. Si vous avez affaire à Rico, essayez d’atteindre Manon.

— Comment ?

— Parlez-lui de ses enfants : Valentin et Capucine. Ils sont ce qu’elle aime le plus dans sa vie. Si vous insistez, Manon trouvera peut-être la force de repousser Rico.

— Entendu. Merci madame Liège.

Jade et Nael bondirent dans leur voiture et allumèrent leur sirène pour revenir au domicile des de Lisle. Nael contacta le standard pour donner la description de Manon de Lisle et demander que des voitures de patrouilles soient envoyées à son adresse. Le dispatcher leur apprit alors qu’une autre victime avait été découverte dans le 18e arrondissement et que le tueur avait été aperçu par plusieurs témoins s’enfuyant à pied vers 11 h 30.

— Merde ! lâcha Jade en regardant l’horloge du véhicule. Elle a plus d’une heure d’avance sur nous !

— Tu crois qu’elle y est ? s’inquiéta Nael, la main droite cramponnée à la poignée.

— Non, mais Rico, probablement.
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Capucine ne savait pas quoi faire. Depuis qu’elle avait ouvert à sa mère, cette dernière déambulait à travers les pièces en hurlant des choses incompréhensibles. Elle avait d’abord eu du mal à la reconnaître : elle portait des vêtements d’homme et parlait d’une voix masculine. La même que celle qu’elle avait lorsqu’elle l’avait battue samedi. Des habits sales, déchirés par endroits. Qui plus est, elle était en sueur et sentait effroyablement mauvais.

Manon finit par s’asseoir sur un des canapés et invita sa fille à la rejoindre. Capucine s’exécuta, son téléphone à la main. Elle observa Manon qui se tenait bizarrement. Avachie sur les coussins, les jambes écartées et un pied posé sur une table basse. Elle fumait et jetait ses cendres sur le tapis.

— Maman, tu me fais peur, dit-elle d’une petite voix.

— Maman n’est pas là, lui répondit Manon.

Capucine pensa que sa mère faisait une espèce de dépression nerveuse et décida de jouer le jeu. Elle se donna un air ragaillardi et demanda sans détour :

— OK. Alors qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Rico. Je suis un très vieil ami de ta mère. J’aurais pu être ton père !

— C’est biologiquement impossible ! fit Capucine, bravache.

Sa réponse sembla déplaire à sa mère qui avança son buste vers elle, le regard mauvais.

— Ah ! La petite Capucine qui croit tout savoir de la vie ! Ce que je te dis, c’est que je suis le seul amour de ta mère. C’est avec moi qu’elle aurait dû avoir des enfants, ça nous aurait peut-être évité de devoir supporter la petite conne que tu es !

— Vous semblez bien me connaître alors que moi j’ignore tout de vous. D’où venez-vous ?

Sa mère rigola et se leva pour aller vers le frigo.

— Tu veux une bière ? lui lança-t-elle.

— Non, merci.

Manon jeta son mégot dans l’évier puis revint se vautrer en face d’elle. Elle but une longue gorgée et s’alluma une nouvelle cigarette.

— Alors, que vais-je faire de toi ?

Tout en parlant, Manon la désigna de la bouteille, un mince sourire sur ses lèvres pincées.

Capucine essayait de garder son aplomb, mais cela devenait de plus en plus difficile. Il émanait de sa mère quelque chose de terrifiant, la sensation étrange de se retrouver face au mal incarné. Soudain, elle se demanda si Manon n’était pas possédée par un démon. Capucine n’y avait jamais vraiment cru, mais la personne assise devant elle n’avait plus rien de familier avec sa mère. Étaient-ce là les signes d’une possession ? Sans tout ce que l’on pouvait voir dans les films, sans les effets spéciaux ?

Elle eut alors une idée. Sa mère était catholique et disposait d’une bible rangée dans une console de l’entrée. Capucine se mit debout, ce qui alerta la chose dans le corps de Manon.

— Où vas-tu ?

— Prendre un livre.

Sa mère l’observa avec suspicion, comme si elle se tenait prête à bondir. Quand Capucine revint avec le livre, Manon éclata de rire.

— Tu veux prier ?

— Non, je veux te la donner. Je pense que ça pourrait t’aider.

Elle lui tendit le bouquin et le sourire s’effaça du visage de Manon. Elle cala la bière entre les coussins, puis, d’un mouvement brusque, lui envoya une gifle du revers de la main. Capucine, saisie par la surprise, vacilla et tomba à la renverse. Dans sa chute, elle lâcha son téléphone et la Bible. Bien que choquée, Capucine analysa la réaction de sa mère comme une victoire. C’était une preuve : le démon n’avait pas pu toucher le Livre Saint. Ce fut à son tour de rigoler, s’essuyant sa lèvre qui saignait.

— Pourquoi tu te marres ? T’aimes ça ?

— Je sais ce que tu es et laisse-moi te faire une promesse : tu ne gagneras pas. Nous allons te renvoyer là d’où tu viens. Ma mère est forte, notre amour pour elle est fort. Tu vas perdre !

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

— Mon père va rentrer et j’ai prévenu mon frère hier, il ne devrait pas tarder non plus. Quand nous serons tous réunis autour de ma mère, tu devras abandonner. Tu n’auras jamais son âme !

Pendant qu’elle parlait, Capucine ramassait discrètement le livre, prête à le brandir comme bouclier face au démon.

— Je capte pas un beignet à ce que tu racontes, mais tu commences à me casser les couilles !

Capucine se tenait prête à se relever, mais Manon fut plus rapide. D’un bond, elle fondit sur elle et l’empêcha de bouger, à califourchon au-dessus de son corps. Puis, elle fouilla dans sa poche et en sortit un grand couteau couvert de sang séché. Capucine, qui pensait avoir pris l’ascendant, paniqua et lâcha la Bible.

— OK ! OK ! Je laisse le bouquin. Regarde, je ne l’ai plus. Calme-toi ! bredouilla-t-elle, les yeux rivés sur la lame menaçante.

C’est à ce moment qu’elle entendit la porte d’entrée et la voix de son père.

— Capu ? Je suis rentré. Où es-tu ?

Manon l’attrapa par le T-shirt et la fit se mettre debout. Elle glissa un bras sous sa gorge tout en pointant l’arme contre ses côtes de l’autre main. Quand son père entra dans la pièce, il se figea quelques secondes.

— Mais ? Manon, qu’est-ce que tu fais ?

— Manon n’est pas là, Victor.

Victor ne sembla pas comprendre. Ses traits devinrent durs et il marcha dans leur direction.

— Bon, maintenant, tu arrêtes ça, Manon ! dit-il, déterminé.

La pointe du couteau transperça sa peau, arrachant un cri à Capucine.

— N’avance plus, Victor, ou je la bute devant toi !

— Laisse notre fille tranquille ! Tu es folle, Manon, tu comprends ? Tu as besoin de soins !

Il avisa la bouteille de bière toujours sur le canapé et sa colère grandit.

— Tu vois ce que ça te fait de boire ? Tu vois pourquoi je te l’avais interdit ! Je suis ton époux, je sais ce qui est bon pour toi !

Manon chuchota à l’oreille de sa fille :

— Tu veux voir comme il est un bon époux ? Viens avec moi.

Capucine fut tirée en arrière dans le couloir. Son père les suivit en continuant de demander à sa mère de la lâcher. Finalement, ils arrivèrent tous les trois dans la chambre de ses parents et Manon intima à son mari de s’asseoir sur le lit. Puis, elle obligea Capucine à fouiller dans un tiroir du dressing pour en sortir des menottes qu’elle dut passer à Victor, attachant ses deux mains derrière les barreaux du lit. Il tenta bien d’arracher le couteau des mains de sa femme, mais elle lui balança un violent coup de tête qui le fit basculer, l’air ahuri.

Quand Manon fut certaine qu’il ne pouvait plus se détacher, elle s’installa près de lui, la lame sur sa gorge.

— Nous allons montrer à ta fille quel bon mari tu es.

— Arrête ça, Manon, tu es ridicule !

Il reçut un nouveau coup au visage avec le manche du couteau, ce qui eut pour effet de lui ouvrir l’arcade sourcilière. Capucine ne savait plus comment arrêter le démon et l’image du visage ensanglanté de son père l’affola.

— Capucine, va chercher dans le dressing, derrière les manteaux de la penderie du fond. Apporte tout ce que tu y trouveras.

Il n’était pas question de contester les ordres de la chose. Elle s’exécuta et découvrit des tenues obscènes ainsi qu’une malle avec tout un tas d’objets destinés à des jeux sexuels. Malgré le dégoût que cela provoquait en elle, elle déposa toutes ses trouvailles aux pieds du lit. Il lui fallut faire plusieurs allers-retours et quand elle eut terminé, elle remarqua que son père détournait les yeux.

— Alors, Victor, reprit Manon. Quel genre de mari oblige sa femme à porter des choses pareilles ? Ou à la sodomiser avec ça ? ajouta-t-elle en désignant un accessoire phallique. À continuer, même quand elle le supplie d’arrêter, parce qu’elle dit avoir mal. Et toi, Capucine, penses-tu toujours que ton père est parfait ?

Cette fois, Capucine ne put retenir ses larmes. Partagée entre colère et tristesse. Incrédule face à cette découverte et à la mine honteuse de son père.

Soudain, elle prenait conscience de la détresse qu’avait dû ressentir sa mère, au point de tout cacher, de ne jamais se plaindre et de jouer la maman rêvée. Samedi, quand Capucine avait compris que son père avait frappé Manon, elle avait pensé que c’était la première fois. Mais, à présent qu’elle voyait cet étalage d’objets dégoûtants, destinés à humilier sa mère, elle se figura la souffrance de celle-ci. Comment avait-elle pu supporter ça ? Et depuis combien de temps ?

— Dis-moi, Victor, que penserais-tu si un homme obligeait ta chère fille à porter ces horreurs et à subir les mêmes humiliations ? reprit le démon.

— Tais-toi ! supplia Victor, sans réussir à regarder Capucine.

— Chaque fois que tu abusais de Manon, j’étais son refuge. Un souvenir agréable auquel elle se raccrochait. Chaque fois que tu brisais un morceau de Manon, je devenais plus fort. Sans toi, je n’existerais pas, Victor. Tu m’as nourri, aidé à grandir, et maintenant que Manon a disparu, je la venge. Elle, et toutes les femmes qui ont eu à souffrir de tarés comme toi !

Capucine sanglota, incapable de lutter contre sa peine. Elle assistait à cette scène sans pouvoir réagir, anéantie par la révélation de ce qui se passait dans l’intimité de ses parents et les désastres qu’ils avaient causés chez sa mère. À cause de ça, le démon avait pu l’envahir et désormais, Capucine ne pouvait plus rien faire.

— Arrête de chialer ! lui cria Manon. C’est un peu trop facile, les regrets ! Tu es responsable : une belle petite garce qui a fermé les yeux ! Égoïste et capricieuse ! Incapable de bouger son cul pour aider sa mère ! Une salope qui a pillé tous les vêtements qui faisaient d’elle une femme. Tu n’es pas innocente, Capucine, loin de là !

Manon sourit, visiblement satisfaite. Elle découpa des lanières de cuir d’un fouet sorti de la malle et attacha les mains de Capucine. Tétanisée par la peur et le chagrin, Capucine resta docile. Puis Manon la fit s’asseoir sur la méridienne située devant la fenêtre et noua de nouveaux lacets autour de ses chevilles.

— Maintenant, Capucine, regarde comment je venge ta mère.

Manon se réinstalla près de Victor et commença à découper sa chemise, puis son pantalon et son caleçon. Alors, Capucine s’entendit la supplier de ne pas faire ça. La supplier d’arrêter. Lui promettant de l’aider, mais sans succès.

 

Le regard brillant sur le corps dénudé de son époux, Manon lui attrapa le sexe d’une main ferme et flanqua la lame juste sous ses bourses. Victor tenta de se débattre et reçut un coup d’une extrême violence à la tête qui lui fit perdre connaissance. Manon réajusta sa prise puis susurra à sa fille :

— Tu vas voir, ça va te plaire !
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Quand la voiture de police se gara à nouveau sur le trottoir de l’immeuble, deux équipes de la BAC étaient déjà sur place. Ils apprirent que la concierge avait vu la mère et le père à quelques minutes d’intervalle et que personne ne répondait à la porte.

Nael reçut un appel pendant que Jade discutait avec la concierge, essayant d’obtenir un double des clés de l’appartement.

— Bon, Kim et Gilles sont sur la scène de crime du 18e, l’avisa Nael. D’après les premiers témoignages, la description correspond bien à madame de Lisle. Mais elle portait de vieux vêtements, les témoins l’ont prise pour un homme.

— Madame, pouvez-vous nous dire comment était madame de Lisle quand elle est arrivée ? demanda Jade à la gardienne.

— Pas aimable, elle ne m’a pas dit bonjour !

— On s’en fout de ça ! Comment était-elle habillée ?

— Oh ! Elle était sale, avec des habits étranges. On aurait dit un garçon ! affirma-t-elle avec un air dédaigneux.

Soudain, au milieu de leur discussion, Jade entendit quelqu’un se disputer avec deux policiers. Un jeune homme réclamait d’entrer. Jade s’approcha du groupe.

— Bonjour monsieur, commandante Jade Fontaine de la brigade criminelle. Navrée, mais l’immeuble est bouclé pour le moment.

— Écoutez, commandante, je veux juste aller voir ma famille. J’arrive tout juste de Nice et c’est une urgence.

— Comment vous appelez-vous ?

— Valentin de Lisle. Mes parents habitent au deuxième.

Jade l’invita à la suivre dans le hall et l’éloigna de la gardienne qui avait les yeux et les oreilles partout, probablement excitée d’être au cœur de l’action.

— Valentin, je dois vous poser quelques questions. Quand avez-vous parlé à votre mère pour la dernière fois ?

— La semaine dernière, je crois. Pourquoi ?

— Vous a-t-elle semblé triste ou étrange ?

— Pourquoi toutes ces questions ? demanda-t-il en s’agitant.

— Répondez-moi, c’est important.

Jade n’avait pas haussé la voix, mais elle se doutait que son air sévère s’était fiché sur son visage. Le jeune homme écarquilla les yeux avant de répondre :

— Non, elle… Je ne me souviens plus trop. Je suis venu parce que ma sœur Capucine m’a prévenu que ma mère avait pété les plombs ce week-end. Vous savez si ma mère est là ?

— Oui, Valentin, elle est là. Cependant, votre maman a des soucis et pour le moment, vous ne pouvez pas monter.

Il s’agaça de nouveau et se mit à faire les cent pas devant Jade.

Nael la rejoignit et lui fit signe de s’écarter.

— Les équipes d’intervention arrivent. On fait évacuer l’immeuble, chuchota-t-il.

— OK. Appelle aussi le commissaire pour le prévenir, sinon, il va encore nous tomber dessus.

— Il est au courant et en chemin. C’est lui qui a diligenté la BRI. Il est d’ailleurs furieux qu’on ne l’ait pas appelé nous-mêmes.

— Comment a-t-il su ?

— Kim l’a contacté en direct.

— Ah ! Elle ne perd pas le nord ! Bon, on va essayer de téléphoner à quelqu’un là-haut. Je crois que ça ne sert à rien de continuer à sonner à la porte.

Jade retourna trouver Valentin pour lui demander les numéros de téléphone de sa sœur et de son père. Elle composa celui du père.

— Allô ? fit une voix à l’autre bout du fil.

— Monsieur de Lisle ?

— Monsieur de Lisle n’est pas disponible pour le moment. Puis-je prendre un message ?

Jade hésita. Le timbre était celui d’un homme et elle se décida à tenter le tout pour le tout.

— Je m’appelle Jade. J’ai beaucoup entendu parler de vous, Rico.

Aucune réponse. Le souffle un peu court de son interlocuteur dura quelques secondes dans son oreille.

— Qui êtes-vous ? finit par répondre la personne au bout du fil.

— Jade Fontaine. Je travaille à la brigade criminelle de Paris et j’aimerais beaucoup vous parler. Puis-je monter ?

À nouveau le bruit de la respiration. Nael hocha de la tête pour essayer de savoir ce qui se disait et Jade haussa les épaules.

— OK ! annonça la voix. Mais toute seule, et sans armes, sinon, je bute tout le monde.

— Entendu.

Jade raccrocha.

— Nael, madame de Lisle, ou plutôt Rico, accepte que je monte. Je vais te laisser mon arme et…

— Attends, Jade. Attends que l’équipe d’intervention arrive. Si ça tourne mal, au mieux, tu vas t’en prendre plein la gueule ; et au pire, tu vas y rester.

— Il y a une gosse de 19 ans qui est en danger, Nael. Je ne peux pas attendre !

Jade commença à retirer sa veste et son holster sans écouter les arguments de Nael qui furent noyés sous les protestations des habitants de l’immeuble mécontents d’être ainsi jetés dehors. Seul Valentin restait dans le hall, sans cesser de marcher en regardant le large escalier.

— Valentin, le héla Jade. Votre maman était-elle au courant que vous deviez venir ?

— Non.

— Vous êtes proche d’elle ?

— Oui. Elle me confie tout et moi je fais pareil.

— Bien. Je vais vous demander de rester auprès du capitaine Legoff, vous pourriez m’être utile.

— Commandante, je peux venir avec vous. Je ne sais pas ce qui se passe là-haut, mais j’imagine que c’est encore mon père qui fait des siennes, n’est-ce pas ?

— Merde ! lâcha soudain Nael. Putains de journalistes !

Jade tourna la tête et observa les policiers arrivés en renfort qui repoussaient les caméras des chaînes d’infos.

— Valentin, restez avec mon collègue. Je vais m’équiper d’une oreillette et d’un micro pour rester en liaison avec le capitaine Legoff. Je pourrais vous solliciter pour raisonner votre mère. Vous pouvez faire ça ?

Il accepta, les traits tirés par l’inquiétude.

Jade discuta à part avec Nael pour lui demander de la prévenir dès que la brigade d’intervention serait sur place. Ils testèrent le matériel de communication avant de coller le micro sous la chemise de Jade.

— Qu’est-ce que tu vas faire une fois là-haut ?

— Je vais tenter d’aider Manon de Lisle à revenir. Sa copine nous l’a dit : elle aime ses enfants par-dessus tout. Je dois focaliser Manon sur eux, ainsi, elle pourra repousser Rico.

— Laisse-moi y aller à ta place.

— Non, les hommes sont l’objet de sa colère, Nael. Il faut que ce soit une femme.

Nael opina du chef et lui fit promettre de ne pas prendre de risques inutiles. Il l’accompagna jusqu’au palier du deuxième étage et l’observa pendant qu’elle sonnait en s’annonçant.

Jade vit la porte s’ouvrir et l’espace d’une seconde, elle hésita. Dans l’entrée, il y avait Manon de Lisle qui tenait sa fille en respect sous la menace d’un couteau. Cette femme ne ressemblait en rien à celle qu’ils avaient reçue à la crim. Toute trace de bonté s’était effacée, plus d’hésitation ou de peur. Son regard était dur, brûlant de haine. Elle semblait nettement plus costaude également, les épaules bien droites, campées sur ses jambes. Le plus inquiétant était l’arme dans sa main dont la lame dégoulinait d’un sang frais.

Jade avisa Capucine qui avait les mains attachées devant elle. À part une lèvre éclatée, elle ne portait aucune blessure. La jeune fille pleurait en silence, les yeux baissés.

— Tout va bien, Capucine ? demanda Jade doucement.

— Elle va bien, répondit Manon. Pour le moment.

Encore cette voix. Un timbre d’homme grave qui donnait l’impression qu’une autre personne parlait dans la bouche de cette femme.

— Et vous, Manon, comment vous sentez-vous ?

— Manon n’est pas là.

— Bien sûr que si. Je vous reconnais, nous nous sommes vues à mon bureau il y a quelques jours. Vous vous en souvenez ? J’étais avec mon collègue, Nael Legoff.

— Arrêtez votre cinéma ! s’agaça madame de Lisle. Pourquoi vous êtes venue ? Qu’est-ce que vous voulez ?

— Je veux vous aider.

— Je n’ai pas besoin que l’on m’aide.

— Vous, non Rico, puisque vous êtes mort, mais Manon est bien vivante et elle est là, avec nous. N’est-ce pas, Manon ?

Madame de Lisle fronça les sourcils et une lueur mauvaise parcourut ses yeux.

— Je voudrais voir monsieur de Lisle également. J’ai des questions à lui poser, enchaîna Jade.

Capucine releva la tête, l’effroi remplaçant la tristesse, comme si elle refusait l’idée de voir son père.

— Quelles questions ? fit Manon, suspicieuse.

— Nous avons eu connaissance qu’il aurait fait subir des violences à son épouse et nous souhaitons l’interroger.

— L’interroger ?

— Oui. Les faits sont assez graves. Nous envisageons de le poursuivre. Il risque la prison, vous comprenez ?

Madame de Lisle tourna la tête vers le salon, suffisamment longtemps pour que Jade adresse un clin d’œil à Capucine.

— Mon père est dans sa chambre. Il… il se repose, répondit-elle.

— Je peux aller le voir ? insista Jade.

— Il a déjà été jugé… et condamné ! répondit Manon avec un sourire mauvais.

Puis, sa phrase terminée, madame de Lisle désigna la porte d’entrée.

— Du coup, vous êtes venue pour rien. Vous pouvez repartir.

— Jade, la BRI vient d’arriver, résonna la voix de Nael dans son oreille. Ils placent des tireurs dans l’immeuble d’en face. Où êtes-vous ? Dans quelle pièce ?

— Non, Manon. Nous pouvons rester ici dans l’entrée pour discuter avec vous et Capucine pendant que votre mari se repose dans votre chambre, indiqua Jade.

— OK. Bien reçu.

— Pour quoi faire ?

— Étant donné que vous vous êtes déjà occupée de votre époux, il n’y a aucune raison de laisser Capucine ici. Je voudrais donc repartir avec elle. Capucine ne vous a rien fait, n’est-ce pas ?

— C’est à cause d’elle, tout ce cirque !

— Quel cirque ?

— Vous, la police, tout ça. Si elle avait continué à fermer les yeux, rien de tout ça ne serait arrivé !

— Non, c’est à cause de Rico. Rico a tué six personnes jusqu’à présent, c’est la seule raison de la présence de la police. Rico est une bête féroce qui déguise ses crimes en actes vengeurs. Rico est prêt à décimer tout ce qui ne lui convient pas. Rico veut même tuer votre fille, Manon, alors que vous aimez vos enfants, plus que tout au monde. Rico est mauvais et manipulateur. Vous, Manon, vous êtes douce et gentille. Et, de vous à moi, je pense même que Rico veut vous tuer vous aussi, Manon.

Madame de Lisle sembla passer d’une émotion à une autre pendant que Jade parlait. Souriante, renfrognée, et finalement, en colère.

— Vous ne savez rien du tout ! hurla-t-elle.

Capucine sursauta. Elle voulut s’écarter de sa mère, qui la retint.

— Tireurs en position. Comment ça se passe ? s’inquiéta Nael.

— Je n’ai pas envie que quelqu’un de plus meure aujourd’hui, Manon. Nous ne sommes pas encore dans l’impasse.

— Bien. On reste en stand-by.

— Alors, avec qui dois-je négocier pour laisser Capucine redescendre avec moi ? rusa Jade. Avec Rico ou avec Manon ? Parce que sinon, on va y passer des heures et ni vous ni moi n’avons envie de ça !

— Par ici, lui annonça subitement madame de Lisle.

Respectant les consignes données, Jade avança dans le couloir, traversa le vaste salon et bifurqua dans un autre couloir. Puis, les trois femmes atterrirent dans une chambre. Capucine fut installée dans un fauteuil et Jade prit place dans un autre. Madame de Lisle resta debout.

— Où sommes-nous ? demanda Jade qui espérait informer Nael du changement de position.

— Là où tout va finir, répondit Manon avant d’assommer Jade avec une sculpture tribale.
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Paris 7e, le 7 juin à 14 h 32

 

Jade ouvrit péniblement les yeux et après quelques secondes, elle entendit la voix de Nael dans son oreille.

— … tu ne réponds pas, ils vont entrer. Tu m’entends Jade ? Réponds-moi, bordel !

— Je suis là, fit-elle faiblement.

Une intense douleur irradia sur son crâne. Elle voulut toucher l’arrière de sa tête, mais comprit que ses mains étaient attachées. Elle avait les bras en croix, les poignets reliés par des morceaux de tissus aux montants du lit.

— Ça va ? lui demanda Capucine qui était toujours sur le fauteuil.

Jade vérifia la pièce. Elles étaient seules.

— Où est ta mère ?

— Avec mon père, je crois. Je… il hurle par moments. Mon Dieu ! C’est horrible !

Jade remarqua que la jeune fille avait les mains attachées entre elles, mais qu’elle était libre de ses mouvements. Pourquoi était-elle restée là sans rien tenter ?

— Aide-moi à me détacher ! lui dit Jade.

— Non ! S’il s’en aperçoit, il va me tuer !

— Capucine, ce n’est pas il, c’est ta mère. Et si nous ne faisons rien, elle risque de s’en prendre à toi.

— Non, ce n’est pas ma mère. C’est un démon, je le sais. J’en suis sûre depuis qu’il n’a pas pu toucher la Bible.

Jade resta interdite quelques secondes.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

— Un démon a pris possession de ma mère, c’est évident. Je l’ai testé et j’ai sorti la Bible, pour lui demander de la prendre, et c’est là qu’il m’a frappée. Il faut faire venir un exorciste pour aider ma mère.

Jade prit une longue respiration pour ne pas s’énerver contre Capucine malgré l’incongruité de sa théorie.

— Capucine, ta mère n’est pas… possédée. Elle est en pleine crise de démence. C’est un problème psychiatrique et pas un truc sorti d’un mauvais film.

— Alors pourquoi elle n’a pas voulu toucher la Bible, hein ?

— Parce qu’elle croit être Rico, et pour ce que j’en sais, ce n’est pas le genre de trucs qui l’intéresse, lui.

— Moi, je suis certaine que c’est le Diable.

— Ouais, bah ! En attendant, ton diable, il n’est pas futé de ne pas t’avoir attachée au fauteuil ! Alors, viens me détacher !

— Non, si jamais…

— Capucine ! la coupa Jade avec fermeté. Si tu refuses de le faire, je t’inculpe pour mise en danger d’un agent en service et refus d’obtempérer !

C’était évidemment du bluff, mais il suffit à décider la jeune fille qui s’approcha de la commandante et commença à dénouer les liens.

— Jade ? Bagrand veut que la BRI entre. T’en es où ?

— Négatif. Je suis avec Capucine. Je pense pouvoir la faire sortir, mais madame de Lisle est auprès de son mari. Je ne sais pas ce qu’elle fait, mais apparemment, il hurle de temps à autre.

— Commandante Fontaine, ici le commissaire Bagrand. Je veux savoir si vous maîtrisez la situation ? Les caméras thermiques confirment que les époux de Lisle sont ensemble. Êtes-vous certaine de pouvoir sortir avec leur fille ?

— Oui, commissaire. D’ici quelques minutes, le temps de me détacher.

— OK. Une équipe vous réceptionnera sur le palier. Évacuez rapidement, nous donnerons l’assaut juste après.

— Négatif, on risque de blesser monsieur de Lisle, ou que sa femme le tue.

— Ce n’était pas une question, Fontaine. Bagrand, terminé.

— Connard ! lâcha Jade, consciente que tout ce qu’elle disait était entendu deux étages plus bas.

— À qui tu parles ? s’inquiéta Capucine.

— À mon équipe. J’ai un micro et une oreillette.

— On va sortir ?

— Ouais, si tu te dépêches de défaire ces nœuds !

Depuis qu’elle était revenue à elle, Jade n’avait entendu aucun cri et elle redoutait que monsieur de Lisle fût déjà mort. Si tel était le cas, Manon n’allait pas tarder à revenir pour s’occuper d’elles.

Une fois sa main droite libérée, Jade se montra plus efficace que Capucine pour défaire son autre lien.

— Viens, suis-moi et pas de bruit ! chuchota-t-elle.

Jade ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. D’un geste par-dessus son épaule, Capucine lui indiqua de prendre à droite. Elles firent quelques pas sur la pointe des pieds puis Jade s’arrêta. Un peu plus loin sur la gauche, une porte était ouverte et on pouvait percevoir des sons étouffés. Jade demanda à Capucine de ne pas bouger avant de glisser le long du mur. Elle inspira pour faire redescendre son rythme cardiaque et passa la tête.

Jade vit ce qui devait être monsieur de Lisle, allongé, nu sur son lit, les jambes en charpie, les chairs tranchées à plusieurs endroits. Apparemment, sa femme n’avait pas encore touché au haut de son corps. Manon tournait le dos à la porte, agenouillée au bord du matelas, elle caressait la joue de son époux de sa main gauche pendant que l’autre maintenait fermement le couteau.

— Tu vas passer sans faire de bruit, chuchota Jade à Capucine. Ensuite, tu vas jusqu’à la porte d’entrée et tu sors. Surtout, ne regarde pas, compris ?

Les yeux à nouveau remplis de larmes, Capucine acquiesça.

Jade lui fit signe d’attendre, le temps de vérifier que rien n’avait bougé dans la chambre et sans se retourner, elle agita son index pour donner l’ordre à Capucine d’y aller. La jeune fille la dépassa en silence, mais contrairement à ce que Jade lui avait demandé, elle tourna fugacement la tête. Assez longtemps pour être horrifiée par le spectacle. Trop longtemps pour ne pas paniquer. Capucine poussa un hurlement et Manon fut sur elle en une seconde.

 

La mère et la fille roulèrent ensemble sur le sol. Jade se prépara à les séparer, mais dans la lutte, Manon agita le couteau dans tous les sens. La pointe atteignit la main de Jade qui dut reculer, une sérieuse entaille dans la paume.

Manon réussit à maîtriser sa fille et se retrouva assise sur son ventre, l’arme dressée au-dessus d’elle.

— Si vous avancez, je la plante !

— OK. Je ne bouge pas.

Jade s’écarta de deux mètres, les bras levés.

— Regardez, Manon. Je n’ai pas d’arme. Je ne vous veux pas de mal. Je veux vous aider, croyez-moi.

— Manon n’est pas là ! répondit la femme, les dents serrées de colère.

— Si, Manon est là. Elle n’est pas loin. Elle se bat sans doute pour essayer de revenir avec nous, pour sauver sa fille. Capucine, votre fille chérie, vous ne voulez pas qu’elle soit blessée, n’est-ce pas ?

— Jade ! La BRI va entrer d’une minute à l’autre, lui annonça Nael. On sait que vous êtes dans le couloir devant la chambre. Prépare-toi.

Manon la fixait avec fureur, le visage crispé. Cependant, elle ne répondait plus. Jade se demanda si c’était parce que les deux personnalités luttaient l’une contre l’autre. Elle devait continuer, forcer Rico à battre en retraite.

— Manon, Valentin est ici. Il attend dans le hall. Il est venu exprès de Nice pour vous voir. Ça fait combien de temps que vous ne l’avez pas vu ? Il se fait une joie de passer quelques jours en famille.

Les traits de Manon s’adoucirent un instant ce qui encouragea Jade à persévérer dans cette voie.

— C’est Capucine qui l’a appelé et convaincu de vous rendre visite. Vos enfants vous ont préparé une surprise, parce qu’ils vous aiment.

Capucine détacha son regard du couteau pour tourner ses yeux tristes vers Jade. Il y avait tant d’espoir, de peur et de peine mêlée. Malgré ce qu’elle vivait, cette jeune fille n’avait pas de colère contre sa mère et elle espérait sans doute que Jade parvienne à la raisonner.

— J’ai aussi parlé avec votre amie, Bénédicte. Elle tient beaucoup à vous, Manon. Vous avez tellement de personnes proches qui aspirent à vous voir heureuse, Manon. Et vous savez ce que ces gens disent de vous ?

Manon secoua négativement la tête.

— Jade ! Ils entrent ! fit Nael dans son oreille.

— Ils disent que vous êtes quelqu’un de génial.

À l’instant où elle termina sa phrase, Jade bondit sur Manon en lui saisissant le poignet pour éviter qu’elle ne frappe sa fille. Emportée par son élan, Jade roula sur le sol, sans lâcher Manon qui reprit son air mauvais et se mit à vomir des injures de sa voix d’homme. Dans le même temps, plusieurs fracas résonnèrent autour d’elles. Des policiers venaient d’entrer par la porte et la fenêtre de la chambre, dans des éclats de verre et de bois.

Jade fut rapidement secondée par des collègues qui parvinrent à désarmer et maîtriser Manon. Cette dernière hurla, sans discontinuer, malgré les injonctions des forces d’intervention. Elle fut traînée jusqu’à la sortie non sans cesser de proférer des menaces.

 

Dans le couloir, Capucine s’était jetée dans les bras de Jade dès qu’elle était revenue près d’elle. Incapable de calmer ses sanglots, elle était accrochée et enfonçait les doigts dans son dos. C’est dans cette position que Jade aperçut le visage de Nael qui venait d’entrer à son tour.

— Comment vas-tu ? dit-il, visiblement soulagé.

Il écarta Jade et Capucine avec délicatesse, afin que l’équipe de secours puisse se rendre au chevet de monsieur de Lisle.

— Mieux que lui, répondit-elle en désignant la chambre.

— Et elle ?

Jade baissa les yeux sur la jeune fille.

— Capucine est forte, elle s’en remettra.

Au bout d’un moment, Capucine accepta de lâcher Jade et suivit un pompier pour être prise en charge. Jade resta à l’entrée de la chambre avec Nael pendant que des médecins s’affairaient autour de monsieur de Lisle. Contre toute attente, et malgré d’affreuses blessures, ils le stabilisèrent et l’évacuèrent.

 

Durant tout ce temps, Jade et Nael ne parlèrent pas. Jade n’en avait pas envie parce qu’elle avait le sentiment d’avoir échoué. Certes, Capucine était saine et sauve, son père allait peut-être s’en tirer, mais Manon n’était pas revenue. Les agents de la BRI avaient arrêté Rico sans que Manon se manifeste. Pourtant, Jade y avait cru. L’espace d’une minute, elle avait senti qu’elle était tout près. Il suffisait sans doute d’un peu plus de temps, lui parler encore de ses enfants, des gens qui l’aimaient, pour que Manon refasse surface. Qu’elle repousse Rico loin d’elle.

— Beau boulot, Fontaine.

Jade se retourna. Le commissaire Bagrand se tenait là, grand sourire. Il lui tendit la main qu’elle serra sans engouement. Puis, ce fut au tour de Nael qui, comprenant sans doute que Jade n’avait pas envie de faire des ronds de jambe, prit le commissaire à part pour le briefer sur ce qui les avait conduits jusqu’ici.

Jade le remercia intérieurement tout en se dirigeant dans la chambre. Il y avait encore une quantité impressionnante de sang qui donnait un goût de métal à l’air qu’elle respirait. Elle contempla les objets au pied du lit que les techniciens plaçaient l’un après l’autre dans des sacs à indices. Autant d’objets de jeu pour monsieur de Lisle. Autant d’objets de torture pour sa femme.

 

Une épouse muselée, maltraitée, étouffée dans sa souffrance sans solution pour en sortir. Une femme qui avait besoin que ses proches regardent au-delà des apparences du mariage parfait. Une victime que personne n’avait entendue et de fait, défendue… jusqu’à Rico.

 

Rico, un amour de jeunesse transformé en justicier pour une âme désespérée. Certains allaient juger cette femme, lui reprocher de ne pas s’être tournée vers les structures adaptées pour s’en sortir. Comment leur faire comprendre que cette femme avait été conditionnée par son mari durant des décennies ? Des années à entendre qu’elle ne valait rien, qu’elle était laide, mauvaise mère, mauvaise épouse. Des années de reproches, de menaces, d’humiliations, de suppression de son identité et de son indépendance. Manon de Lisle n’était pas mariée depuis plus de vingt ans, elle était emprisonnée.

 

Cette femme allait être présentée comme un monstre alors que Jade ne pouvait s’empêcher de la voir comme une victime. Le monstre était né des cendres de son hôte, celle qui fut Manon. Une mort qui avait eu lieu longtemps auparavant. Dans l’indifférence générale.
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Paris 17e, le 10 juin à 10 h

 

Depuis deux jours, l’équipe était dans la paperasse. Les conclusions devaient être transmises au procureur et au directeur de la police judiciaire en fin de semaine et ils référençaient tous les procès-verbaux, toutes les preuves et enchaînaient les auditions à un rythme effréné.

Ces auditions étaient exclusivement réalisées par Jade et Nael, ce qui n’avait pas manqué de faire râler Kim lorsque Jade leur avait annoncé.

— C’est une forme de punition ? avait-elle lancé, la mine boudeuse. Parce que j’ai appelé Bagrand dans votre dos !

— Non, Kim. Nael et moi avons commencé les auditions avant que vous n’arriviez sur l’enquête, nous allons donc les mener à bien. Si je voulais te punir, je laisserais Gilles en faire et tu serais seule à faire toutes les retranscriptions écrites.

— Ouais, bah ! Je ne suis pas rentrée à la crim pour faire un taf de secrétaire, moi ! Et pour votre gouverne, c’est Bagrand qui m’a demandé de le tenir informé.

Nael avait haussé un sourcil et tourné la tête vers Jade. Il devait se douter qu’elle n’allait pas en rester là.

— Oui, il fait toujours ça.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’était inquiété Gilles.

— Gilles, Bagrand t’a-t-il pris à part depuis que tu es sur l’enquête ? Un petit tête-à-tête improvisé au détour d’un couloir ?

Gilles avait opiné du chef alors que Kim fronçait les sourcils.

— Et il t’a dit que le capitaine et moi-même étions des mercenaires, des fonceurs avec une fâcheuse tendance à ne pas suivre les procédures. Que sur une enquête comme celle-ci, nous n’avions pas droit à l’erreur.

— C’est quasiment ce qu’il m’a dit, mot pour mot !

— Ensuite, il t’a demandé d’être le garde-fou, que tu pouvais compter sur lui et que ce serait bon pour ta carrière d’être dans ses petits papiers, c’est ça ?

— Tout bon !

— Et j’imagine que tu as répondu que tu avais toute confiance en Legoff et moi. Que cette seule affirmation avait suffi à faire cesser cet entretien.

Gilles avait levé le pouce, la mine amusée. À côté de lui, les traits de Kim s’étaient crispés.

— Quant à Kim, elle a dû lui demander ce qu’il attendait d’elle, et elle a suivi les consignes, avec une précision chirurgicale.

Jade s’était amusée de la situation. Malgré une tactique grossière, Bagrand réussissait toujours à piéger certaines recrues.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à suivre les consignes de son supérieur ! s’était défendue Kim.

— Je te l’ai dit : Bagrand fait toujours ça. Il teste les nouveaux. Il a besoin qu’une équipe soit soudée prête à se soutenir en cas de coups durs et il veut savoir à qui il a affaire. Il veut cerner les carriéristes, ceux qui sont prêts à tout pour réussir parce qu’il a été comme ça lui aussi, et qu’en ce qui le concerne, ça a marché. Du coup, il se méfie des profils comme le sien. C’était un test, Kim, et tu as échoué.

Gilles avait finalement éclaté de rire devant la mine contrite de Kim.

— Merde ! ragea-t-elle. Donc je me suis grillée auprès du commissaire et auprès de vous !

— Non, Kim. Tu as fait ce qui te semblait le mieux pour toi. Je ne suis pas agacée ni même surprise, tu ne m’as jamais caché tes ambitions. Sache juste que tout ça, c’est un panier de crabes. Sois plus maligne la prochaine fois.

— C’est noté. Et toi, arrête de te marrer ! avait-elle lancé à Gilles en lui tapant l’épaule.

 

Ce matin, l’heure était moins joyeuse. Valentin et Capucine de Lisle sortirent ensemble de l’ascenseur. Ils s’avancèrent vers Jade puis furent guidés par Nael jusqu’à un bureau.

Les deux policiers échangèrent un regard entendu. Les jeunes gens devant eux avaient les traits tirés et les yeux gonflés d’avoir trop pleuré. Au moins, ils étaient ensemble et ce constat réconforta Jade.

Ils s’installèrent côte à côte avec Jade et Nael en face d’eux.

— Comment te sens-tu, Capucine ? avait commencé Jade.

— C’est dur. Les médecins ne nous laissent pas voir maman. Ils disent qu’elle est trop agitée. Et quant à notre père, nous…

Capucine s’interrompit, jetant un regard désespéré à son frère.

— Nous n’avons pas envie de le voir, pas pour le moment, reprit Valentin. Après ce que nous avons appris, sur ce qu’il lui faisait, il nous faudra du temps. Moi, je ne suis pas certain de lui pardonner un jour.

— Aviez-vous des doutes jusqu’à présent ? Ou aviez-vous remarqué des comportements abusifs de la part de votre père ?

Une fois de plus, Capucine tourna la tête vers Valentin.

— En fait, je me disputais souvent avec lui sur certaines de ses remarques. Par exemple, il ne faisait jamais rien à la maison et exigeait de nous qu’on laisse faire notre mère. Il prétendait qu’elle seule savait nettoyer parfaitement, ou faire à manger. Quand j’insistais pour l’aider, il le lui reprochait.

— À votre mère ?

— Oui. Il lui disait qu’elle prenait l’air débordé pour nous culpabiliser. Que nous étions étudiants et que nous n’avions pas le temps, tout comme lui. Ensuite, il lui expliquait qu’elle avait un boulot qui était facile, qui ne demandait aucun investissement ni aucune intelligence et que si elle ne parvenait pas à tenir son foyer, c’était parce qu’elle était faible.

Jade sentit ses doigts se crisper sur son stylo et elle constata que Nael avait le visage fermé. Lui aussi s’agaçait et il devait également penser à leur rendez-vous de l’après-midi avec ce charmant monsieur de Lisle.

— C’est pour ça que vous êtes parti ? continua Jade.

— Disons que ça m’agaçait de plus en plus, mais non, ce n’est pas pour ça. Je venais de terminer mes études et grâce à un ami de mon père, j’avais décroché un poste comme prof de tennis au club de Roland Garros. Une belle place, mais je ne voulais rien lui devoir. J’ai donc postulé dans un autre club de banlieue qui avait la particularité d’enseigner ce sport à des jeunes venant de milieux défavorisés. Cette idée a évidemment enchanté ma mère, mais mon père l’a vécu comme un affront. Il m’a acheté une voiture et un samedi, il m’a fait la surprise de m’emmener au garage la chercher. Nous n’étions que tous les deux.

Valentin fit une pause devant la mine médusée de sa sœur. Jade et Nael comprirent qu’elle n’était pas au courant. Il lui prit la main et lui sourit avant de reprendre.

— Une fois au garage, il m’a dit qu’il ne me donnerait les clés que si je prenais le job de son pote. Et il est parti dans une tirade expliquant qu’il refusait que son fils devienne un raté, comme ma mère. J’étais abasourdi. Pendant vingt minutes, il a tenté de m’expliquer que sans lui, maman aurait fini dans la rue, qu’elle lui devait tout parce qu’elle était une perdante. Qu’elle n’y pouvait rien, que c’était dans ses gènes et que c’était la raison pour laquelle il avait décidé de la protéger d’elle-même.

Capucine recommença à pleurer, découvrant en même temps que les policiers l’ignoble discours de leur père et la vision qu’il avait de leur mère.

— Évidemment, nous nous sommes engueulés et je l’ai planté. Je suis rentré à la maison et j’ai fait mon sac. Ma mère m’a supplié de rester, elle m’a dit qu’elle pouvait tout arranger, mais après le discours de mon père, je savais bien qu’il ne l’écouterait pas. J’ai été incapable de lui expliquer. Même lorsque mon père est revenu, et qu’il m’a menacé de me déshériter, je n’ai rien dit. Je suis parti.

À son tour, Valentin se mit à pleurer.

— Comment aurais-je pu lui répéter ces horreurs ? sanglota-t-il.

Jade se leva et sortit dans le couloir récupérer deux bouteilles d’eau qu’elle tendit aux enfants de Lisle. Elle fouilla dans les tiroirs et débusqua un paquet de mouchoirs qu’elle posa devant eux.

Au bout d’un moment, Capucine prit la parole.

— C’est après le départ de Valentin que les choses ont dégénéré. Maman était souvent triste, même si elle nous le cachait. Et papa était de plus en plus impatient avec elle. Il lui reprochait le départ de Valentin et comme je ne savais pas ce qui s’était passé, je pensais moi aussi que c’était de sa faute.

— Tu n’as pas essayé d’en parler avec ton frère ?

— Si, mais il refusait de m’expliquer. Il me disait de ne pas en vouloir à maman, qu’elle n’y était pour rien. Et ensuite, elle a changé.

— De quelle manière ?

— Il y avait des moments où elle paraissait absente, les yeux dans le vague. Quand elle retrouvait sa lucidité, elle était agressive et vulgaire, puis, la seconde suivante, elle s’excusait.

— Sa voix changeait ?

— Légèrement, mais rien à voir avec… (Capucine hésita)… avec celle qu’elle avait l’autre jour. J’ai même pensé qu’elle était possédée, comme dans les films. Elle était tellement différente. Vous devez me trouver stupide.

— Pas du tout, Capucine. Si je n’avais pas discuté avec Bénédicte avant, je n’aurais pas su quoi penser non plus, la rassura Jade. Et avant ces événements, vous avez constaté d’autres choses ?

— Oui, elle était devenue complètement obsessionnelle du ménage. Elle y passait tout son temps libre et même ses nuits. Le matin, on se levait et on la trouvait en train de laver, un chiffon et un diffuseur de javel à la main. L’appart était plus désinfecté qu’un bloc opératoire, c’était très oppressant. Ces derniers temps, je l’entendais prendre des douches dans la salle de bain de l’ancienne chambre de Valentin, en pleine nuit ! Je crois même qu’elle portait ses fringues parce que je l’avais aperçue un soir, j’avais failli ne pas la reconnaître.

— Pourquoi ?

— Je venais de rentrer de soirée, il devait être trois heures du matin. J’allais dans ma chambre, et la porte d’entrée s’est ouverte. Je suis allée voir et j’ai d’abord cru à un cambrioleur. Je me suis cachée et elle est entrée dans la chambre de Valentin et a allumé la lumière. J’ai reconnu son visage, mais elle était différente. On aurait dit un automate, j’ai cru qu’elle était ivre. Je me suis approchée et je lui ai demandé ce qu’elle foutait. Elle m’a regardée, n’a rien dit. Elle a simplement fermé la porte, puis j’ai entendu le bruit de la douche.

— Tu te souviens de la date ?

— Oui, c’était le premier concert du groupe de mon copain dans un bar, j’ai gardé le flyer. C’était le 20 mai.

Jade regarda l’écran de la tablette que lui tendait Nael : la victime de Montreuil était morte à cette date.

— Nous avons retrouvé plusieurs vélos dans le local de l’immeuble, fit Jade en glissant une photo sur la table. Vous reconnaissez celui-ci ?

— Oui, c’est le mien, répondit Valentin. Pourquoi ?

— Votre mère l’utilisait en pleine nuit.

— Mais, elle en a un aussi et celui-ci est trop grand pour elle ! objecta-t-il.

Jade ne releva pas. Elle savait que c’était celui aperçu sur les vidéosurveillances, elle jugea inutile de leur préciser. Le silence s’installa un instant dans le bureau.

— Vous êtes sûrs que c’est bien notre mère qui a commis ces crimes ?

Valentin affichait du désespoir dans ses yeux, incapable d’accepter la tournure des événements.

— À ce stade de l’enquête, tout porte à le croire, intervint Nael.

— Que va-t-il lui arriver ?

Nael soupira et Jade comprit qu’il ne savait comment répondre à cette question sans affliger davantage les enfants de Manon de Lisle.

— Nous l’ignorons, annonça-t-elle. Votre maman souffre d’un grave trouble psychiatrique, alors ce sera au procureur de se prononcer. Il va prendre en compte les conclusions des médecins.

Les jeunes accusèrent le coup.

 

Jade eut le sentiment qu’ils se sentaient coupables, mais elle ne pouvait rien faire pour les soulager. Dans l’entourage de Manon de Lisle, il y avait d’évidentes responsabilités collectives, et cela n’allait pas être simple pour eux de se débarrasser de ce poids. Jade décida de changer de sujet.

— Nous avons appris que vous ne vouliez pas retourner dans l’appartement familial. Où logez-vous ?

— Chez Bénédicte. Capucine va terminer son année et ensuite, elle me rejoindra à Nice. Nous nous occupons en ce moment de son inscription et nous avons pris un avocat pour contraindre notre père à assurer le coût de ses études jusqu’à ce qu’elle termine.

Valentin serra les doigts de sa petite sœur.

— Nous aurions dû faire quelque chose, chuchota Capucine.

Les policiers ne firent aucune remarque.

Jade leur indiqua qu’elle n’avait plus de questions et leur donna une carte avec ses coordonnées et celles de Nael.

Ils raccompagnèrent les enfants de Lisle à l’ascenseur et leur assurèrent qu’ils pouvaient les appeler s’ils avaient la moindre interrogation. Les portes en métal se refermèrent sur les visages tristes laissant une profonde amertume à Jade.

 

Elle était persuadée que ces gamins ne guériraient jamais vraiment de la culpabilité qui les habitait.
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Paris 11e, le 10 juin à 12 h 30

 

Jade s’était laissé guider par Nael qui avait insisté pour l’emmener dans un petit restaurant qu’il connaissait bien. Ils avaient décidé de prendre une vraie pause avant leur rendez-vous avec monsieur de Lisle prévu dans l’après-midi.

L’endroit visé par Nael se situait dans une petite rue, parallèle à l’avenue Ledru-Rollin. C’était un bistrot aux allures modestes et sympathiques. Nael salua le patron qui l’appela par son prénom avant de serrer la main de Jade avec autant de chaleur. Il les installa dans le fond de la salle, à l’écart des autres tables.

— Tu connais bien les lieux apparemment ?

— Ça fait un bail que je viens ici. Je dirais, pas loin de quinze ans ! J’ai connu ce resto quand il s’appelait encore Le passage des Carmagnoles, avec son ancien proprio, Antoine. C’était un Libanais qui avait vécu mille vies avant de s’installer ici. Quand il a revendu, l’esprit est resté et la carte s’est un peu étoffée. J’y ai fêté des anniversaires, des réussites professionnelles, mais je n’y amène pas tout le monde, conclut-il avec un clin d’œil.

— Oh ! Je suis donc une privilégiée ?

— Tout à fait ! S’il te plaît, ne dis rien aux autres surtout !

— Aucun risque.

Le patron leur apporta deux flûtes de champagne et une planche de charcuterie. Il fit beaucoup de cérémonie ce qui amusa Jade.

— Je ne suis pas sa petite copine, vous savez. Je suis sa collègue, lui glissa-t-elle avec un sourire.

— Si Nael vous a amenée ici, c’est que vous êtes une collègue spéciale ! Ce midi, en plat du jour, je vous propose la blanquette de veau maison.

— C’est la spécialité ici, ajouta Nael.

Jade garda son sourire et dit du ton le plus aimable qu’elle le pouvait :

— Je n’en doute pas. Malheureusement, je ne mange pas de bébés animaux, et pour ainsi dire, très peu de viande.

— Alors, je peux vous proposer un wok de légumes avec du poulet caramélisé. Mais si vous le désirez, je ne mets pas de poulet.

— Non, ce sera parfait.

Nael commanda la blanquette et ils trinquèrent une fois le patron parti.

— Tu es pleine de surprises. J’ignorais que tu étais végétarienne, désolé de ne pas t’avoir demandé avant.

— Je ne suis pas végétarienne, mais je mange très peu de viande. Ça a toujours été le cas, et jamais de jeunes animaux, je ne peux pas.

— Et le poisson ?

— Pourquoi ? Tu as un autre resto en tête ?

— Va savoir !

Ils échangèrent peu sur l’affaire au cours du repas, probablement parce qu’ils avaient réellement besoin de parler d’autre chose. Nael raconta que jeune, il rêvait d’être pilote de chasse et qu’il était entré dans la police un peu par hasard. Quand il questionna Jade sur son parcours, il fut apparemment surpris d’apprendre qu’elle voulait être médecin légiste.

— Pas quand tu étais gosse ?

— Si. J’avais lu un bouquin, un polar, je crois, sur une affaire de meurtre du début du XXe siècle. Et j’avais été fascinée par le fait que les médecins, avec le peu de moyens scientifiques de l’époque, essayaient de faire parler les corps. J’ai tout de suite pensé que c’était là que débutait la traque aux assassins, et je me suis convaincue que c’était ce que je voulais faire.

— Tu avais quel âge ?

— 13 ou 14 ans. Mais après mon bac, j’ai jugé mon niveau insuffisant pour la fac de médecine, alors je me suis réorientée en droit, suivi d’un master en sciences criminelles. Ensuite, les concours et mon entrée dans la police.

— Toute ta carrière à la criminelle ?

— Quasiment.

Le patron leur apporta les deux cafés. Nael proposa à Jade de les prendre en terrasse pour qu’elle puisse fumer.

— Bon, je sais que tu veux savoir, dit-elle en expirant la fumée.

— Savoir quoi ?

— Pourquoi Bagrand m’a convoquée hier soir.

— Ouais, à vrai dire, tu es ressortie avec la même tronche. Avec toi, c’est difficile de savoir si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.

Jade rigola.

— À toi de me le dire. Bagrand a reçu pour consigne de mettre en place un nouveau groupe qui serait dédié aux meurtres en série. Le directeur ne veut plus d’intervenants externes, il désire disposer d’une équipe de spécialistes qui pourra être appelée en renfort partout en France, voire à collaborer avec les polices européennes. De ce que j’ai compris, c’est surtout motivé par le fait que la gendarmerie a un projet identique sous le coude. Donc, c’est devenu une sorte de course à la plus grande quéquette !

Ce fut au tour de Nael de se marrer.

— C’est quoi le rapport avec toi ? demanda-t-il.

— Il veut que je dirige ce groupe, il a déjà soumis l’idée au directeur qui l’a validée.

— Putain, c’est génial ! (Nael hésita.) Ce n’est pas génial ? Tu n’as pas l’air convaincue…

— Sur le papier, c’est le rêve. Ils ont prévu un bon budget, je peux constituer mon équipe qui inclura quatre enquêteurs, un technicien informatique et un technicien scientifique. C’est justement ce qui me fait flipper : c’est hyper confortable comme procédé, ça ne ressemble pas trop aux habitudes de la maison !

Jade avait demandé au commissaire de réfléchir à cette proposition, au moins le temps de boucler l’enquête en cours. En réalité, ce projet l’enthousiasmait, mais elle voulait en apprendre davantage sur ce qui se montait côté gendarmerie. Elle avait donc contacté une de ses vieilles connaissances qu’elle devait voir le lendemain. Cette précaution était destinée à saisir ce que lui cachait sa hiérarchie, comprendre les véritables enjeux qui lui échappaient encore. Cependant, elle n’avait pas l’intention d’en parler tout de suite à Nael. Encore moins maintenant qu’il paraissait enchanté à cette idée.

— Tu as fait ton casting ? lui demanda-t-il.

— Pas pour le moment. Bagrand m’a avoué qu’il avait constitué notre équipe dans ce but. Il trouve qu’on fonctionne bien, mais me laisse le champ libre. Ça te dirait d’en être ?

— J’ai apprécié notre collaboration. Chacun a trouvé sa place, même si ce n’était pas gagné d’avance !

— Et pourquoi ça marche, selon toi ?

— Je ne suis pas envahissant. J’ai appris à décoder les moments où tu veux garder les rênes. Je ne suis pas susceptible non plus, donc quand tu me demandes de rester à l’écart, je te suis sans me poser de questions. Cela permet à ta personnalité narcissique de s’épanouir ! conclut-il, l’œil rieur.

— Je devrais me vexer, mais je pense que tu n’as pas tout à fait tort.

Jade était surprise de la franchise et de la justesse de l’analyse de Nael. Il était vraiment un partenaire à part, de tous ceux avec qui elle avait collaboré. Il semblait motivé par l’avancée de l’enquête. Il ne plaçait pas son ego ou sa carrière avant tout le reste, et c’était une qualité rare.

— Donc, pour répondre à ta question : oui, j’aimerais assez faire partie de ce groupe. Et pour les autres ?

— Gilles, s’il est d’accord. Il fait un très bon boulot de consolidation, il est méticuleux et patient. Sur le terrain, sa bonhomie naturelle met les gens à l’aise, ce qui lui permet de recueillir les témoignages sur les scènes de crimes sans trop de difficulté. Et dans l’équipe, son stoïcisme est un réel atout.

— Qui, pour remplacer Kim ?

— Je vais te surprendre, mais je pense lui proposer aussi. Cette enquêtrice est brillante et elle a de bonnes intuitions. De plus, elle est suffisamment autoritaire pour se faire respecter des collègues, notamment pour les coordonner dans le feu de l’action. Comme elle est très ambitieuse, elle va laisser traîner ses oreilles partout, continuer de draguer les puissants. Nous aurons besoin d’un profil comme le sien.

— C’est malin, d’autant que tu connais ses limites quant à sa loyauté, admit Nael.

Jade acquiesça. Ils échangèrent ensuite sur les techniciens. Il y eut consensus pour le scientifique : Greg, le légiste sur de nombreuses affaires compliquées, savait garder la tête froide. Il était toujours de bonne humeur sans pour autant perdre sa précision dans les premières constatations. Quant au technicien informatique, ils n’avaient pas d’idées précises et Jade concéda qu’elle demanderait l’avis du responsable de la PTS1.

 

Après cette parenthèse, ils prirent la direction de Neuilly-sur-Seine pour un entretien avec monsieur de Lisle l’esprit apaisé. Pour Jade, le fait d’évoquer la proposition de Bagrand avec Nael lui avait donné l’opportunité de valider un casting hypothétique jusque-là. Se lancer dans cette aventure, se sachant épaulée par lui, la réconfortait. Un sentiment qu’elle n’avait pas ressenti depuis plusieurs années.
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Neuilly-sur-Seine, Hôpital américain, le 10 juin à 15 h

 

Avant de rencontrer monsieur de Lisle, Jade et Nael furent reçus dans le bureau du chirurgien qui l’avait pris en charge à son arrivée. Ce médecin, aux tempes grisonnantes, le teint hâlé et à l’allure très soignée, semblait tout droit sorti d’une série américaine. Il s’installa sur son confortable fauteuil, un sourire de star aux lèvres.

— Docteur, nous avons le rapport préliminaire des secouristes et pour notre enquête, nous avons besoin de le compléter avec le vôtre, attaqua Jade. Il sera ensuite validé par un expert de nos services qui pourra être amené à vous interroger plus avant.

— C’est bien normal, minauda-t-il.

— Il nous faudra donc l’intégralité des comptes rendus opératoires. Rien ne sera rendu public en cas de procès, évidemment. Il ne sera fait état que des blessures et de leurs conséquences. Sachez également que vous serez enregistré comme témoin spécialiste et donc susceptible d’être convoqué par le tribunal. Est-ce que vous avez compris ces informations ?

— Bien entendu, enfin, je ne suis pas stupide !

Cette fois, son air affable s’était envolé.

— La procédure nous oblige à obtenir votre consentement éclairé, ponctua Jade sans aucune chaleur dans la voix.

Il fit pivoter son écran qui affichait le dossier de monsieur de Lisle.

— Le patient est arrivé dans mon service avec de multiples plaies sur les membres inférieurs, aux parties génitales, des hématomes aux poignets, aux chevilles ainsi qu’à la tête. Il souffrait d’un léger traumatisme crânien sans saignement intracrânien et son arcade sourcilière gauche était ouverte. À noter qu’aucun organe vital n’avait été touché. Malgré une perte de sang conséquente, nous avons pu rapidement le stabiliser et l’opérer.

— Pouvez-vous nous détailler les plaies aux jambes ? Combien y en avait-il ?

— Trente-deux. Elles sont toutes similaires et sont la résultante d’entailles, plus ou moins profondes, faites avec une lame. Sur le modèle de rapport transmis par votre médecin expert, nous avons répertorié chacune d’entre elles. Elles varient entre 3 et 10 cm de longueur, entre 1 et 4 cm de profondeur. Les bords sont réguliers et en ligne droite : ce qui valide l’utilisation d’une lame bien aiguisée.

— Les coups ont été portés à la verticale ou à l’horizontale ?

— Que voulez-vous dire ?

— La victime a-t-elle été poignardée ou lacérée ?

Nael mima les deux gestes.

— Lacérée, aucun coup en profondeur. Il a été découpé, comme un steak.

Jade lui demanda de faire défiler les pages et s’arrêta sur les constatations des blessures à l’entrejambe.

— Le patient a eu les testicules tranchés, précisa-t-il. C’est d’ailleurs ce qui a occasionné l’hémorragie la plus significative. La lame a également entamé une partie du pénis et j’ai dû faire intervenir un collègue urologue durant l’intervention. Nous sommes parvenus à suturer le canal urinaire, mais le patient aura des séquelles.

— De quel ordre ? insista Jade.

— Il devra déjà subir une nouvelle intervention pour consolider l’urètre avant que nous n’envisagions de retirer la sonde. Qui plus est, il est peu probable que le patient retrouve ses facultés érectiles. Je… Pour le moment, nous ne lui avons rien dit à ce sujet. Nous attendons de le réopérer et de lancer sa rééducation pour évoquer cette question avec lui.

— Très bien. D’autres choses à nous signaler ?

— Oui, les secouristes ne l’avaient pas remarqué, mais lorsque nous lui avons fait des radios, nous avons détecté des objets enfoncés dans son rectum.

Jade vérifia les rapports sur sa tablette, mais ni elle ni Nael ne trouvèrent d’allusions à cette information.

— Pourquoi ne pas nous en avoir parlé dans les constatations générales ?

— C’est un oubli de ma part, mais c’est bien dans mon rapport.

Le médecin fit défiler les pages et s’arrêta sur le point en question. Jade se pencha pour lire et écarquilla les yeux.

— Des lames de rasoir ? demanda-t-elle.

— Trois au total, qui ont occasionné des dégâts également. Par ailleurs, nous avons constaté des déchirures anales prouvant qu’il y a eu pénétration forcée. Monsieur de Lisle a été violé, sans aucun doute.

Jade se remémora les sex-toys trouvés dans la chambre au pied du lit et songea que l’un, ou plusieurs d’entre eux avaient été utilisés par Manon. Gilles était chargé de consolider les rapports des labos qui analysaient tout ce qui avait été saisi dans l’appartement des de Lisle. Il mettait le dossier à jour au fil de l’eau, ce qui incluait photographies, descriptions et analyses biologiques.

 

Ils prirent congé de l’élégant médecin qui les mena jusqu’à la chambre dans laquelle ils découvrirent un autre homme en compagnie de monsieur de Lisle.

— Maître Paul Vernier, je suis le conseil de monsieur Victor de Lisle, fit-il en se levant à leur entrée.

— Commandante Jade Fontaine, et le capitaine Nael Legoff.

Monsieur de Lisle fit signe à son avocat et lui murmura quelque chose à l’oreille. Maître Vernier acquiesça et s’adressa à Nael.

— Étant donné les sévices subis par mon client et leur connotation très intime, il préfère s’entretenir avec un homme.

Jade se prépara à objecter, mais Nael fit un pas en avant vers le lit.

— Monsieur de Lisle, je comprends tout à fait votre réticence, cependant, c’est la commandante Fontaine qui dirige cette enquête. Et c’est aussi grâce à elle que vous êtes en vie, ainsi que votre fille. Parce que c’est elle qui a pris le risque de rentrer chez vous, sans arme, pour vous sauver. Elle est au courant du moindre détail de cette affaire et de ce que vous avez enduré. N’ayez aucune crainte, vous pouvez parler librement.

L’avocat guetta l’accord de son client qui opina du chef.

 

Les deux policiers s’assirent à côté du lit et Jade fit signe à Nael de mener l’entretien. Elle jugea en effet que le caractère intime pouvait bloquer la victime et elle savait qu’ils avaient besoin d’obtenir des informations de sa part. Des éléments sensibles sur le type de relations qu’il entretenait avec son épouse. Il risquait de se braquer si cela venait d’une femme. Jade décida de rester en retrait.

— Monsieur de Lisle, sachez d’abord que nous vous sommes reconnaissants d’accepter de nous répondre. Vous êtes très courageux.

Jade baissa les yeux. Ils avaient défini une tactique pour mettre l’homme en confiance : lui rappeler son rôle de victime dans cette affaire avant de remonter le fil de l’histoire.

— C’est vrai ce que m’a dit Paul, ma femme aurait tué d’autres types ? demanda-t-il.

— L’enquête n’est pas encore terminée, mais elle fait partie des suspects.

— Je crois savoir que c’est votre seule suspecte et qu’il y a des similitudes entre les meurtres et ce qu’elle a fait subir à mon client, annonça fièrement maître Vernier.

— Pour la bonne défense de votre client, je vous recommande d’éviter de vous vanter de disposer d’informations confidentielles obtenues par vos amis du parquet, maître !

Le ton de Nael avait été cinglant, surprenant tout le monde, y compris Jade qui découvrait une facette de lui qu’elle ne connaissait pas. L’avocat se crispa puis reprit une mine faussement amicale.

Nael interrogea monsieur de Lisle sur ce qui s’était passé dans la chambre alors qu’il était seul avec sa femme. Ses souvenirs étaient flous et il avait perdu connaissance à de multiples reprises.

— Avez-vous essayé de la raisonner ?

— Évidemment ! Tant que j’en avais encore la force.

— Comment ? Que lui avez-vous dit ?

— Je ne sais plus. Je… Qu’elle était folle, que j’allais la faire interner, qu’elle n’approcherait plus jamais nos enfants !

— Lui avez-vous dit que vous alliez l’aider ? L’avez-vous suppliée ?

— L’aider ? Pourquoi lui aurais-je dit ça ? s’énerva-t-il. Ma femme était folle, personne ne pouvait l’aider.

— Si vous n’avez proféré que des menaces contre elle, cela a pu entretenir sa colère. L’avez-vous suppliée ?

— Oui, quand elle… quand elle…

Il ne put retenir ses larmes ce qui fit revenir l’avocat à la charge.

— Vraiment ? Écoutez, je sais que sa déposition est nécessaire, mais ne pourrait-on attendre pour aborder ces détails ? suggéra maître Vernier.

Nael tourna les yeux vers Jade qui valida d’un signe de tête. Cela n’échappa pas à monsieur de Lisle qui lui jeta un regard suspicieux.

— Monsieur de Lisle, vous êtes-vous disputé avec votre épouse dans la soirée du 3 juin ? reprit Nael.

— Quoi ? Comment voulez-vous que je m’en souvienne ?

— Je vais vous rafraîchir la mémoire, si vous le permettez. Votre épouse s’était rendue dans nos locaux l’après-midi même pour nous fournir les dossiers des premières victimes. Nous avions convenu avec elle de passer récupérer l’intégralité de sa base de données deux jours plus tard, à votre domicile. Il semble que sa démarche vous ait déplu puisque maître Vernier a, dès le lendemain, contacté notre hiérarchie à propos de notre requête.

— Oui, je m’en souviens, admit monsieur de Lisle.

— Votre fille nous a dit qu’elle avait constaté que sa mère portait des traces de coups le surlendemain quand elle l’a vue. Capucine affirme que vous avez frappé sa mère dans la soirée du 3 juin. Est-ce exact ?

L’avocat tenta de s’opposer, mais son client fut plus rapide.

— Je lui ai mis une gifle, rien de grave. Et c’était une première, mais elle était tellement gourde ! Je vous jure, une femme aussi idiote, il faudrait toujours être derrière elle !

Jade fut soulagée de ne pas conduire l’entretien. Elle resta les yeux rivés sur sa tablette pour ne pas montrer son irritation grandissante.

— Vu la taille de l’hématome, ça devait être une sacrée gifle ! conclut Nael. Monsieur de Lisle, qui avait acheté tous les objets, sex-toys et tenues que nous avons retrouvés chez vous ?

— Ma femme et moi, balbutia-t-il.

— Vraiment ? Les relevés de carte bancaire prouvent qu’ils ont été achetés avec la carte du compte joint ; or il semble que vous seul l’utilisiez. Madame de Lisle a un compte à son propre nom sur lequel vous faites des virements, est-ce exact ?

— Oui. Elle n’était pas très bonne gestionnaire, donc je lui virais de quoi faire les courses.

— Donc, c’est bien vous qui avez commandé tous ces objets sur internet ?

— Oui.

— Votre épouse était-elle volontaire pour utiliser ces accessoires ?

— Je ne comprends pas où vous voulez en venir ! intervint l’avocat.

— Nous désirons juste comprendre pourquoi madame de Lisle a torturé son époux avec des objets qui participaient visiblement à leur équilibre sexuel.

— Oui, répondit monsieur de Lisle. Vous savez, après plus de vingt ans de mariage, les couples doivent se renouveler pour… vous savez ?

— Non, expliquez-moi.

— Disons que ma femme ne m’excitait plus. Plutôt que d’aller voir ailleurs, je lui ai proposé de pimenter notre relation. Et ça a fonctionné, notre libido est repartie en flèche.

— Votre épouse vous a-t-elle déjà demandé d’arrêter lors de vos jeux sexuels ? Vous a-t-elle dit que ça lui faisait mal ?

— Oui, enfin, ça faisait partie du jeu. C’est du bondage, vous voyez ? Il y a le dominant et le partenaire. Ça fait monter le désir.

— Quand elle vous disait qu’elle avait mal, arrêtiez-vous ?

— Bon, ça suffit maintenant ! fit l’avocat en se levant. Cet entretien est terminé !

Nael fit glisser son doigt sur l’écran de la tablette et afficha un cliché d’un godemiché doté de deux reproductions de sexes masculins, destiné à une double pénétration et dont les dimensions étaient effrayantes.

— Quand vous utilisiez celui-ci, votre épouse vous demandait-elle d’arrêter ? insista Nael à présent debout.

Il avait tendu l’écran aux deux hommes et l’avocat tressauta une seconde.

— Capitaine, j’ai dit que c’était fini ! Vous traitez mon client comme un coupable. Dois-je vous rappeler que c’est lui la victime ? C’est lui qui a eu les testicules tranchés ! Lui qui a reçu plusieurs coups de couteau ! Si vous continuez sur le même ton, j’appelle le directeur de la police judiciaire immédiatement !

— Faites-le, je vous en prie, intervint Jade sans bouger. Nous lui avons déjà transmis les informations que nous vous présentons en ce moment. Pour comprendre les éléments déclencheurs des actes dont est suspectée madame de Lisle, nous devons fouiller son passé, y compris ses relations intimes. Si votre client ne désire pas répondre maintenant, et étant donné qu’il se remet tout juste de son opération, nous pouvons revenir plus tard. Cependant, ces questions seront abordées, dans nos bureaux et le cas échéant, au procès par l’avocat de madame de Lisle.

— L’avocat de ma femme ? Mais elle n’en a pas ! Vous pouvez être sûr que je ne vais pas verser un centime pour payer ses frais de justice ! aboya l’homme alité.

— Ce ne sera pas nécessaire. Madame de Lisle percevait un salaire qui était encaissé sur votre compte joint. Son conseil fera le nécessaire pour que cet argent lui soit rétrocédé. Maintenant, pouvez-vous répondre à la dernière question du capitaine Legoff ? Ensuite, nous vous laisserons vous reposer.

Monsieur de Lisle soupira et demanda à son avocat de se taire.

— Je vous répète ma question : votre épouse vous…

— Oui.

Nael n’avait pas eu le temps de finir sa phrase. Le regard mauvais, monsieur de Lisle avait répondu.

— Avez-vous déjà eu des relations sexuelles forcées avec votre épouse ?

— Oui. Et maintenant, foutez le camp !

Jade se mit debout et salua l’avocat et son client. Ils étaient prêts à sortir quand l’homme se redressa dans son lit.

— Vous vous rendez compte que j’ai tout perdu ? Mes enfants ne veulent plus me voir, vous savez ? J’ai été torturé, charcuté, découpé en morceaux par cette folle, et c’est à moi qu’ils en veulent. Qu’ils aillent au diable ! Allez tous au diable !

 

Jade observa cet homme allongé dans son lit. Elle n’y trouva aucun signe de peur ou de regrets. Au contraire, l’arrogance prenait le dessus. Malgré les tortures infligées par son épouse, il ne se remettrait jamais en question. C’était un homme mauvais qui cachait ses inclinations de tortionnaire derrière la vitrine de la bourgeoisie. Jade comprit dès lors qu’il recommencerait parce que c’était dans sa nature.

 

Dans la voiture, les policiers repensaient à cet entretien. Jade conduisait en soufflant sa fumée par la fenêtre pendant que Nael observait les rues parisiennes qui bruissaient de leur activité habituelle.

— Il parle d’elle au passé, finit par dire Jade.

— Ouais, comme si elle était morte.

Le silence reprit sa place devant ce constat. Pour Jade, si Manon ne refaisait jamais surface, si la personnalité de Rico perdurait, cela signifierait que Manon de Lisle était perdue.

Une morte, sans certificat de décès.
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Paris 4e, Hôtel-Dieu, Unité psychiatrique, le 14 juin à 15 h

 

Jade et Nael furent accueillis par Bénédicte Liège. Ils échangèrent quelques politesses tout en étant guidés dans les couloirs. Durant le trajet, Jade sentit monter une forme d’angoisse, ce qui était inhabituel, elle qui avait toujours aimé l’atmosphère des hôpitaux. Cette fois-ci, les murs froids, les sols recouverts de lino, l’odeur étrange donnaient une allure ascétique et étouffante ; tout semblait l’accabler. Incapable de comprendre son trouble, elle parla peu et écouta Nael discuter avec Bénédicte.

Quand le groupe arriva devant la cellule de madame de Lisle, Jade hésita. Avait-elle envie de voir ce qu’était devenue Manon ? Si elle avait réussi à repousser sa personnalité destructrice, elle devait sans doute être totalement abattue. Dans le cas contraire, Jade n’avait pas envie de se confronter de nouveau à Rico.

— Par ici, lui indiqua un nouveau médecin qui s’était présenté sans que Jade retienne son nom.

Ils entrèrent dans une petite salle dotée d’une large ouverture qui donnait sur la chambre de Manon de Lisle. Jade resta longuement les yeux baissés, craignant de savoir. Le silence qui avait suivi lui confirma ce qu’elle redoutait. Nael s’était interrompu au milieu de sa phrase, incapable de formuler le moindre mot. Au bout de longues secondes, Jade n’y tint plus. Elle regarda.

Entravée sur son lit, madame de Lisle ressemblait à un personnage de film d’horreur. Elle gesticulait dans tous les sens, portait des griffures sur son visage, des bleus sur tout le corps. Elle ouvrait la bouche, hurlait en permanence, faisant saillir les cordes vocales dans son cou. Cela parut irréel à Jade étant donné que la pièce était insonorisée. Elle voyait Manon crier sans entendre les sons produits.

— Est-elle Manon ou Rico ? demanda-t-elle en se raclant la gorge.

— Manon n’est jamais revenue. Pas encore, lui répondit le psychiatre. La patiente refuse de nous parler ou de nous écouter. Dès que nous tentons de la détacher, elle se blesse ou agresse le personnel soignant. Nous l’alimentons par une sonde, parce qu’elle refuse de manger. Par ailleurs, elle a une haute résistance aux calmants, rien à voir avec son gabarit. Nous avons dû tripler les doses et encore, son organisme réagit différemment. Nous l’avons sédatée pour procéder à des scanners et IRM et les avons comparés à ses examens précédents. Il y a des différences notables, notamment au niveau du cortex préfrontal.

— Ce qui signifie ? intervint Nael.

— Que si j’avais lu les résultats sans en connaître la provenance, j’aurais conclu que les clichés avaient plusieurs années d’écart entre eux, ou qu’ils concernaient deux patients différents. Difficile de vous expliquer sans entrer dans un jargon incompréhensible, disons que les dysfonctionnements constatés prennent normalement beaucoup plus de temps et qu’il est fort possible que cela ne revienne jamais à la normale.

— En d’autres termes, madame de Lisle n’ira jamais mieux ? insista Jade.

— Je le crains, en effet.

— Est-il possible de l’interroger, d’essayer d’entrer en contact avec elle ?

— Non. Son degré d’hystérie est tel que nous ne pouvons même pas envisager l’hypnose. Il est à souhaiter que son agitation se calme avec le temps. Nous adaptons son traitement en espérant trouver le bon dosage afin de lui apporter un peu de sérénité. Cependant, même lorsque ce sera fait, je doute qu’elle puisse tenir une conversation normale.

— À votre avis, docteur, pourquoi nettoyait-elle tout sur la scène de crime ? Ce n’est pas conforme à la personnalité de Rico, il me semble.

— Pour vous répondre, je vais formuler une hypothèse, si vous me le permettez.

— Allez-y.

— Rico est la personnalité vengeresse, celle qui tue quand Manon rend les armes. Il se peut toutefois que durant les meurtres, lorsque Rico obtenait ce qu’il voulait, c’est-à-dire la souffrance de ceux qu’il identifiait comme des bourreaux, il lâche un peu de lest. Manon refaisait timidement surface, pas assez pour le repousser, mais suffisamment pour avoir envie de reprendre le contrôle. Elle était obsessionnelle de la propreté, d’après son entourage, c’est souvent un mécanisme de défense qui permet aux personnes d’entretenir l’illusion qu’ils maîtrisent leur vie. Manon profitait de ces courtes phases pour reprendre le pouvoir. C’étaient sans doute des moments de dualité intenses où Rico et Manon luttaient l’un contre l’autre.

— C’est aussi cela qui la conduisait à caresser la joue de ses victimes ?

— Oui, cela ressemble plus à Manon. Rico n’est pas du genre tendre, dit-il en désignant la pièce derrière la vitre.

Jade entendit l’amie de la patiente, Bénédicte Liège, renifler discrètement.

— Bon, on en a assez vu, trancha-t-elle.

Elle sortit d’un coup de ce bureau vitré aux allures de bocal avec l’impression de ne pas avoir repris son souffle depuis plusieurs minutes. Nael apparut dans son champ de vision et lui attrapa le bras.

— Ça va, Jade ? Tu es blanche comme un linge !

— Ouais, ça roule. J’ai besoin d’air, et d’une clope !

Ils saluèrent le psychiatre en lui remettant une carte avec le mail auquel il devait envoyer ses constatations pour le dossier à présenter au procureur. Jade marcha à grandes enjambées vers la sortie, suivie de Nael et de madame Liège.

Une fois dans la rue, elle s’alluma une cigarette et expira lentement la fumée de sa première taffe.

— Je me dis que j’aurais dû agir, confessa madame Liège.

— Vous ne pouviez pas savoir que ça allait mal à ce point, la rassura Nael.

— Si. Je suis psychothérapeute et Manon était mon amie. J’ai préféré l’écouter me rassurer plutôt que d’analyser les signes, son obsession de la propreté, du rangement. Il était évident qu’elle cherchait à reprendre le contrôle en faisant ça. Je n’ai pas compris les signes d’angoisse, les non-dits, tout ce que j’analyse avec mes patients et qui m’alerte d’habitude. Là, j’ai choisi de ne voir que mon amie, pas une personne en perdition. Alors que je savais ce qu’elle vivait. Enfin, pas tout, mais j’aurais dû… j’aurais…

Elle s’interrompit, les larmes aux yeux. Nael lui posa une main réconfortante sur l’épaule et lui glissa des paroles réconfortantes.

— Comme quoi, ça ne sert à rien d’avoir des potes psys ! lâcha Jade d’un ton sec.

Cela fit cesser la crise de larmes de madame Liège qui releva le visage.

— Vous ne croyez pas que je m’en veux assez ? lui lança-t-elle avec colère.

— Honnêtement, madame Liège, savoir que vous culpabilisez m’importe peu.

— Jade ! tenta Nael pour la calmer.

Mais Jade n’avait pas envie de se calmer. Elle était en colère contre cette femme qui était au courant depuis longtemps de l’enfer que vivait Manon de Lisle et qui s’était contentée de la voir en cachette.

— J’aimerais comprendre pourquoi, à aucun moment, vous n’avez tenté d’expliquer à votre amie qu’elle était dans une relation toxique. Que c’était terriblement destructeur ! Pourquoi ?

— Je l’ai fait. J’ai souvent parlé avec Manon de ce que j’en pensais, en tant qu’amie et en tant que professionnelle. Mais Manon refusait de m’écouter. Elle ne voulait rien faire, elle m’assurait que ce n’était pas aussi noir, qu’elle allait bien. Elle… elle…

— Elle avait peur ! la coupa Jade.

Bénédicte Liège ouvrit la bouche pour répondre puis se ravisa. Nael jeta un regard interrogateur à Jade, cherchant à comprendre sans doute pourquoi elle s’en prenait à cette femme. Jade prit soudainement conscience de la disproportion de sa réaction et de son manque de recul.

— Écoutez madame Liège, je suis désolée. Je n’aurais pas dû m’en prendre à vous.

— Ce n’est rien. Ce que vous me dites, je me le répète du matin au soir. Vous avez raison, je le sais.

— Rien ne justifie pour autant que je vous accable.

La femme lui adressa un sourire triste et lui demanda une cigarette. Ensuite, le groupe marcha en direction d’un banc où ils s’installèrent.

— Vous êtes certains que c’est Manon qui a tué tous ces hommes ?

— Oui, les éléments concordent. De plus, sur le dernier meurtre, elle était pleine phase de décompensation et n’a pas suivi son rituel de nettoyage. Elle a laissé des empreintes partout. Et sur le couteau qui a servi à torturer son mari, on a retrouvé l’ADN de l’autre victime.

— Mon Dieu !

Jade repensa à certains éléments du dossier et se hasarda à poser une question qui lui tenait à cœur.

— Madame Liège…

— Appelez-moi Bénédicte.

— Bénédicte, à votre avis, pourquoi Rico ?

— Comment ça ?

— De ce que vous nous avez dit, ce n’était pas non plus un gentil garçon, certainement pas l’ami que l’on choisirait comme défenseur des violences faites aux femmes. Pourquoi cette personnalité plutôt qu’une autre ?

— C’est une question que je me suis également posée. J’ai replongé dans mes souvenirs sur ce que Manon avait pu me raconter à son sujet. Il y a deux évidences dans la personnalité de cet homme : il était violent, mais il était guidé par une soif de justice. Apparemment, son enfance n’avait pas été terrible et sa colère était souvent dirigée vers les gens disposant d’un pouvoir sur les autres, et qui en abusaient. D’après Manon, il ne l’a jamais frappée ni rabaissée. Au contraire, il lui a appris à s’imposer, à sortir du carquois de la petite-bourgeoise catholique.

— Pourquoi l’avoir quitté alors ?

— Oh ! Mais elle ne l’a pas quitté. Je vous l’ai dit : il est mort dans un accident de voiture et quand c’est arrivé, ils étaient toujours ensemble. Le chagrin de Manon a été immense, c’était son premier amour et elle était si jeune. C’est sans doute lié aux souvenirs de cet homme ; un homme qui avait réveillé la femme en elle. Les années passant, elle l’a idéalisé et lorsque sa souffrance lui est devenue insupportable, elle lui a laissé les rênes, pour obtenir une forme de justice.

— Un sauveur, en quelque sorte.

— Oui, une espèce de bras armé pour éliminer tous les compagnons brutalisant leur femme, comme son propre époux.

— Jusqu’à ce que son substitut de vengeance lui échappe, conclut Jade d’une voix lasse.

 

Jade repensa aux objets trouvés dans l’appartement des de Lisle, à l’image désastreuse que devait avoir Manon d’elle-même après ces jeux pervers guidés par les besoins bestiaux de son mari. Elle soupira à cette idée, mais ne dit mot.

Bénédicte termina sa cigarette dans le silence puis se leva.

— Je suis passée ce matin à vos bureaux signer ma déposition, mais si besoin, vous savez comment me joindre.

— Bien. Merci Bénédicte. Prenez soin des enfants, ils vont avoir besoin de vous.

— Commandante Fontaine, puis-je à mon tour vous poser une question ?

— Bien sûr.

— Je vous sens très impliquée dans cette affaire, très touchée par le sort de Manon. Vous êtes toujours comme ça ?

— Pour être honnête, je suis surprise autant que vous d’être affectée de la sorte. C’est sans doute lié au fait que madame de Lisle est aussi une victime, et que je ne cesse de penser que tout ceci aurait pu être évité.

— J’en doute…

— Ne le prenez pas pour vous, mais si les proches réagissaient plutôt que de fermer les yeux, si notre système permettait de mieux défendre les victimes de leur conjoint toxique, si la justice n’était pas si rigide en de pareils cas, nous aurions pu empêcher ces meurtres. C’est surtout ça qui m’énerve.

Bénédicte acquiesça d’un signe de tête puis salua les deux policiers. Elle s’éloigna d’un pas lent, les épaules affaissées. Jade songea que l’amie de Manon était désormais une autre victime collatérale de ce drame affreux, incapable de se pardonner.

Jade remarqua que c’était elle que Nael fixait avec insistance. N’y tenant plus, elle lui demanda :

— À quoi penses-tu, ou plutôt, quelle question as-tu envie de me poser ?

— Rien. Aucune question. Je me dis que l’on a tous dans notre parcours de vie des événements qui résonnent dans certaines affaires. Ou des personnes qui nous touchent plus que d’autres.

— Ne cherche pas à me psychanalyser, Nael ! C’est juste que ce n’est pas toujours facile de boucler les coupables. Ce n’est pas aussi manichéen que l’image des gentils contre les méchants. Certaines affaires nous le rappellent douloureusement.

 

Elle lui glissa un pâle sourire et rechaussa ses lunettes avant de se lever.
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Paris 17e, le 18 juin à 17 h 45

 

Bagrand écoutait religieusement Jade lui présenter les pièces du dossier. Il posait peu de questions, tout comme le directeur de la police judiciaire qui participait à la réunion. Il restait encore à auditionner monsieur de Lisle, mais les conclusions de l’enquête étaient sans appel : Manon de Lisle avait assassiné tous ces hommes.

— Bien, je valide ce rapport préliminaire et je vais l’adresser au parquet dans la soirée, annonça le directeur. Je vous félicite, Fontaine, ainsi que votre équipe, pour cet excellent travail.

À l’exception de Kim, aucun ne répondit ni ne sourit. Cette affaire leur laissait un goût amer. Beaucoup de morts et le double de vies gâchées.

— Le commissaire Bagrand m’a également annoncé votre décision, Fontaine. Je suis ravi de savoir que vous acceptez notre proposition et j’ai hâte de voir ce nouveau groupe en action. Il semble que tous les membres de votre équipe sur le dossier de Lisle aient accepté d’en faire partie, n’est-ce pas ?

— Oui. Je leur ai présenté le projet hier et nous en avons discuté ensemble. Je les ai briefés aussi sur la concurrence que nous allions rencontrer avec l’équipe mise en place par la gendarmerie et les enjeux politiques derrière cette initiative. Sachant qu’ils ont mis Damien Lemieux à la tête de ce groupe d’élite, je me doute que ce ne sera pas facile.

Le directeur leva un sourcil et se tourna vers Bagrand.

— Comment avez-vous su qui allait diriger l’autre équipe ? s’étonna Bagrand.

— J’ai noué des contacts lors d’anciennes collaborations et certains de leurs enquêteurs ont suivi mes cours. Avant d’accepter, et comme je me doutais que vous ne me disiez pas tout, j’ai mené mes propres investigations. Vous me connaissez, messieurs, j’aime savoir où je mets les pieds !

L’équipe sourit en direction de Jade se satisfaisant de l’air embarrassé des deux hommes.

— Nous vous l’aurions dit si vous nous aviez posé la question, Fontaine, ponctua le directeur. Cela ne vous pose pas de problème ?

— Quoi ? De savoir que mon ex-mari va diriger cette section concurrente avec la mienne ? Au contraire ! Je sais au moins à qui j’ai affaire et je connais ses méthodes. Je sais aussi qui sont ses appuis, professionnels et politiques. Je trouve ça plutôt confortable, ça nous permettra de mieux anticiper ses manœuvres et éventuels coups bas.

— Parfait. Je me réjouis de constater que vous avez pris goût au management, commandante.

— Monsieur le directeur, je n’ai pris goût à rien. Ces personnes sont des adultes et de bons policiers. Ils sont autonomes, font leurs propres choix et agissent pour le bien des enquêtes qui leur sont confiées. Ils n’ont pas besoin de recevoir de consignes idiotes ou d’avoir quelqu’un sur leur dos. Nous nous répartissons les tâches, quand nous ne sommes pas d’accord, nous en discutons et parfois, nous nous engueulons. C’est comme ça que le groupe fonctionnera demain. N’attendez pas de moi que je me transforme en nounou pour eux. Je ne le veux pas et eux non plus.

— Alors pourquoi êtes-vous la seule à parler ? ironisa le directeur.

— Parce que vous ne nous avez posé aucune question directe, répondit Kim, tout sourire.

Jade s’amusa de la réaction étonnée de sa hiérarchie.

 

En effet, la veille, quand elle avait présenté le projet ouvertement à toute l’équipe, ils avaient discuté ferme. Jade avait expliqué les enjeux et insisté sur le fait qu’ils allaient servir de porte-étendard à la DPJ et au préfet. Qu’en intégrant cette unité, ils sautaient à pieds joints dans un panier rempli de serpents ! Jade avait précisé que ce serait compliqué parce qu’en plus de ces jeux de pouvoir, ils allaient débarquer au milieu d’affaires pilotées par d’autres brigades ce qui déclencherait des méfiances et des rancœurs bien légitimes. Bref, il leur fallait être solides et soudés sinon, c’était l’échec assuré.

Kim avait répondu qu’elle y voyait une formidable opportunité pour sa carrière et qu’elle comptait tout faire pour que leur groupe réussisse. Ainsi, chacun avait exposé ses doutes, ses attentes et ses limites avant de s’engager. Ils avaient scellé la nouvelle par une soirée dans un bar pour tisser de nouveaux liens ; liens qui devaient leur servir ce soir, et dans les prochains mois.

 

Bagrand fit un signe au directeur et ils se levèrent ensemble.

— Nous avons organisé un petit buffet dans la grande salle. Vos collègues nous attendent.

 

Toute l’équipe rejoignit le lieu des réjouissances. Avant d’ouvrir les festivités, le directeur annonça la création de l’unité et en présenta les membres. La soirée débuta ensuite, oscillant entre félicitations sincères et silences amers.

Jade se délecta de voir Kim parader devant ses collègues après avoir dit tant de mal d’elle tout ce temps. Elle rejetait en bloc ses anciennes critiques et se faisait traiter d’hypocrite carriériste. Kim finit par accepter d’être cataloguée comme telle, affirmant haut et fort qu’un jour, elle serait leur cheffe.

 

Jade quitta la soirée discrètement et prit le chemin du parking. Elle fut rattrapée par Nael.

— Alors, Fontaine, tu te tailles en douce ?

— Ouaip ! Prise la main dans le sac ! dit-elle en se retournant.

Nael s’approcha d’elle, jusqu’à la frôler.

— On se voit demain, chuchota-t-il, les yeux brillants.

Jade le repoussa délicatement.

— Legoff, fais-toi raccompagner ce soir. Tu as visiblement trop bu.

— Tu ne veux pas me ramener chez moi ? dit-il en revenant contre elle.

— Non.

— Pourquoi ?

— Parce que je sais une chose : les décisions prises quand on est bourré se transforment toujours en regrets.

Elle le repoussa encore et ouvrit sa portière.

Jade mit le contact et recula en prenant soin de ne pas écraser Nael qui n’avait pas bougé. Elle s’engagea dans l’allée en évitant de le regarder dans son rétroviseur, craignant de céder et de l’inviter à monter dans sa voiture.
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Quelque part, le 30 juin à 2 h 36

 

Manon fit une nouvelle pause. Elle était à bout de forces et crevait de soif. Cela devait faire plusieurs heures qu’elle errait dans le puits. Elle ne savait pas exactement depuis combien de temps elle était là, mais elle savait qu’il lui fallait trouver une issue. Le cercle blanc au-dessus de sa tête se rétrécissait rapidement. Manon se doutait que s’il venait à se refermer, elle ne pourrait plus jamais sortir de cet enfer.

Elle avait mal dans les bras et dans les jambes, les picotements dans ses doigts étaient devenus insupportables. Le pire était ce goût de terre dans sa bouche, une saveur écœurante qui lui donnait l’impression que c’était celle de la mort. Oui, si la mort avait une sapidité, c’était sans doute celle-ci.

À plusieurs reprises, elle avait eu l’espoir de ressortir de cet endroit. Des voix lui étaient parvenues et son corps s’était élevé dans les airs, mais à chaque fois, la chose lui attrapait les chevilles et la tirait vers le fond. Ce monstre au visage effrayant qui la plaquait au sol pour l’empêcher de fuir. Son double terrifiant qui parlait sans qu’aucun son ne sorte de sa gorge comme si dans ce lieu, les mots n’avaient pas de vie.

Même ses pleurs étaient étouffés. Manon sentait les larmes monter dans ses yeux sans jamais couler sur ses joues. Ici, sa souffrance n’avait pas de bruit, pas de lumière. Ici, l’espoir semblait une folie.

Manon releva la tête. La lune devenait de plus en plus petite. Elle tendit sa main dans un geste désespéré et cela eut pour effet de réduire encore le cercle, de manière accélérée. Il lui fallait agir rapidement, sans quoi elle resterait prisonnière de cet endroit infernal.

Puisant dans ses dernières forces, elle se remit debout en quête d’une paroi à escalader. Son pied droit trébucha sur quelque chose et elle tomba. Elle s’étala de tout son long. Durant plusieurs secondes, elle tenta de se redresser jusqu’à comprendre que des mains, une multitude de mains l’agrippaient. Elle voulut hurler sans y parvenir. Le dernier halo éclaira faiblement ce qui se trouvait avec elle. Manon distingua des corps. Des dizaines de corps ensanglantés qui gesticulaient tout autour, rampant dans sa direction, s’accrochant à elle pour la retenir. Un tas de chairs en mouvement qui s’acharnait à l’engloutir.

Manon lutta, envoya même des coups de pied pour les repousser, mais bientôt, la masse grouillante eut le dessus.

 

Manon se retrouva allongée sur le dos, écrasée sous les carcasses poisseuses, incapable de se relever. Elle sanglota en silence lorsque la lune disparut totalement.

Tout était fini.

 

Le puits avait gagné.
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